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LIBRAIRIE CLASSIQUE EUGENE BELIN, 8 RUE FEROU PARIS 6 ème 


Le * 


PRÉFACE 


LES TEXTES 


. Les textes en vers, proposés pour la récitation, portent la 
* 7 signature de grands écrivains, ainsi que le recommandent les 


Instructions. 
"77," Pour les textes en prose, nous avons puisé largement dans 
"les œuvres contemporaines et, avec modération, dans celles du 
Moyen Âge, de l’époque classique ou de l’é époque romantique. 
Nous avons accordé une grande place aux écrivains français 
©‘ ou d’ expression française et nous avons reproduit de bonnes 
".- pages traduites d'auteurs étrangers. 
.  Variés dans leurs origines, ces textes le sont aussi dans 
* * leur genre. Contes, histoires de bêtes, scènes fictives ou scènes 


réelles, récits d’aventures, nstrient sans autre souci que 
: celui de plaire. 
+. Is font appel à l’imagination du Jeune lecteur, donnent 


à l’enfant des émotions délicates ou vives, l’amusent ou le 


. * font sourire. 


L'APPAREIL PÉDAGOGIQUE 


Pour ne pas interrompre le plaisir de lire, pour ne pas 
alourdir cet ouvrage, nous nous sommes abstenus de donner 
des indications pédagogiques. Nous pensons, d’ailleurs, qu’elles 
n'ont pas leur place dans le livre de l’enfant. 

Dans la classe, c’est le maître qui décide. C’est à lui qu 1l 
appartient de donner des conseils pour la lecture expressive, 
de choisir la page à lire silencieusement ou à résumer, d'utiliser 
les ressources d’un texte pour des exercices de vocabulaire, 


d’élocution, de construction de phrases. 


(©) Librairie Classique Eugène Belin 1967 


Pour alléger sa tâche et pour faciliter la lecture personnelle 
des élèves, nous avons donné avec précision — tout en nous 
efforçant de rester simple — les explications indispensables. 

Ces explications figurent en note à la fin de chaque texte 
sous la rubrique « Comprenons les mots ». Cependant il est 
parfois gênant d’ interrompre la lecture pour consulter unge o + 
note; c’est pourquoi un petit signe (>) placé en marge permet”, , 4 
de localiser rapidement les mots difficiles et de les étudier 

au début de la leçon. (Nous avons renoncé à ce procédé dans : 
les pages de poésie pour pouvoir les illustrer siluE librement). 

Nous avons, d’autre part, posé des questions (« Comprenons 
le texte ») auxquelles les enfants pourront toujours répondre: 
après une lecture attentive. 

La concision voulue de cet appareil pédagogique nous 
permet de présenter un ouvrage qui est, avant tout, un livre 
de lecture. 

L’illustration, due au talent de M. Paul Durand, la typo- 
graphie claire et élégante, rendent ce hvre attrayant. Nous 
souhaitons donner ainsi aux élèves le désir et le plaisir de 
lire. 


En M. P. 
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Histoire de loups. 


Les loups sont nombreux dans les régions du nord de l’Eu- 
rope. Durant les longs mois d'hiver, quand une épaisse couche 
de neige couvre les champs et les bois, ils trouvent difficilement 
à se nourrir et la faim les rend redoutables. Réunis en bandes, 
ils ne craignent pas de pénétrer jusque dans les villages, ou d’at- 
taquer les hommes et les attelages attardés dans la campagne. 

Un jour, en Suède, un homme appelé Holger ramenait 
sur un traîneau des.fûts, des cuves, des baquets, dont il faisait 
le commerce. Le trajet était long, la nuit tombait, et Holger, 
inquiet, fouettait son cheval qui galopait de son mieux. Holger 
s’aperçut soudain qu'il était poursuivi par une dizaine de grands 
loups. 


Il ne pouvait compter, pour leur échapper, que sur la 
vitesse de son cheval. Hélas ! celui-ci, assez lourdement chargé 
et médiocre coureur, donnait déjà des signes de fatigue. La 
ferme la plus voisine était encore loin. Holger se crut perdu 
et l’effroi’ envahit son cœur. 

À ce moment, il vit venir à lui, sur le chemin, une vieille 
mendiante nommée Maline, bossue et boiteuse. D’un geste 
brusque, il tira les rênes ?, arrêta son cheval frémissant. « Viens 
Maline, viens, cria-t-il, d’une voix brêve et rude. Monte vite 
dans le traïneau. » 

Lorsque la vieille fut montée, le traîneau repartit ; maïs les 
loups avaient gagné beaucoup de terrain. « Tu aurais mieux 
fait de rester chez toi que de courir les chemins, grommela 
Holger. Voici que mon cheval s’épuise ; sa charge n’est pas plus 
légère avec toi. C’en est fait de nous. 

— Pourquoi_ne jettes-tu pas les fûts qui chargent le 
traîneau ? répondit Maline. Tu soulagerais ainsi ton cheval et 
tu reviendrais les chercher demain. » 

Holger s’étonna de n’avoir pas eu lui-même cette excel- 
lente idée. Il fit. rouler à terre les baquets et les fûts. Surpris et 
effrayés, les loups s’arrêtèrent d’abord, puis, curieux, vinrent 
flairer ces objets. Pendant ce temps le traîneau reprenait 
de l’avance. Mais la poursuite recommença bientôt. 

« Si cela ne suffit pas, je me jetterai moi-même aux loups, 
dit Maline, et peut-être alors, pourras-tu leur échapper. » 

Holger, qui se disposait à jeter encore une énorme cuve, 
se mit à rire tout haut. Maline crut qu’il perdait la raison. 
Mais il lui dit : « J’ai un bien meilleur moyen. Conduis le trai- 
neau au village le plus vite possible. Tu diras aux gens que je 
suis seul sur la route au milieu des loups et qu’ils viennent me 
délivrer. » Et sans autres explications, il fit basculer l’énorme 
cuve, l’ouverture en bas, sauta lui-même sur la neige, se glissa 
sous la cuve qu’il fit retomber sur lui comme un couvercle, 
et s’y trouva à l'abri. 


Les loups arrivèrent en hurlant. Pour atteindre leur proie 
qu’ils sentaient si près, ils essayèrent de mordre la cuve, de la 
renverser ; 1ls grattèrent la neige, avec des grognements de 
convoitise $ et de fureur. Mais en vain, la cuve était trop lourde... 

Cependant Maline arrivait sans encombre au village. Les 
habitants s’armèrent de fusils, de fourches, de bâtons et accou- 
rurent. Ils mirent les loups en fuite et tirèrent Holger, sain 
et sauf, de sa périlleuse situation. 


Selma LAGERLOFF, le Merveilleux Voyage de Nils Holgersson (Perrin). 


Comprenons les mots. 


1. effroi : grande frayeur. — 2. rênes : courroies de cuir qui permettent 
de diriger ou d'arrêter un cheval. — 3. convoitise : désir ardent. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez : grommela. 

2. Quelles sont les qualités d'Holger ? 

3. Quelles sont les qualités de la mendiante? — 

4, Quelles réflexions faites-vous après la lecture de ce texte? 








me. 





L’aigle. Ÿ 


Amadou est un petit chevreau mâle, un petit bouc. Son maître l’a vendu à 
un boucher, mais heureusement l’animal a pu s'échapper et depuis quelques 
jours, 1l vit errant et hbre. Bien sûr, mille nouveautés et parfois le danger l’at- 
tendent dans la campagne... 


Amadou avança dans des joncs plus hauts que lui. Devant 
lui, la sombre lisière de la forêt devenait de plus en plus 
proche. 

Il se lança sur l’herbe courte, en terrain découvert. Il ren- 
contra bientôt un ruisseau, ne s’y arrêta que pour en mesurer 
la largeur et le sauta fièrement. 
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Amadou reprenait sa course lorsqu'il se sentit faible et 
angoissé ! sans savoir pourquoi. Soudain une voix qui venait 
du cel, et qu’il entendit très distinctement, lui cria : 

— Regarde-moi ! je t’ordonne de me regarder ! 

Il leva la tête en tremblant et vit, très haut, un oiseau de 
grande taille qui, les ailes étendues, tournoyait au-dessus de 
lui. Je vous dirai tout de suite que c'était un aigle, venu des 
montagnes escarpées ? qu'Amadou aurait pu voir au loin se 
découper sur le ciel, s’il avait regardé à sa gauche. 

Il continua d’avancer, mais avec effort et à petits pas chan- 
celants, la tête toujours levée, ses yeux ne pouvant se détacher 
de l'aigle. Et celui-ci descendait, effrayant, sans replier ses 
ailes dont l’ombre s’allongeait sur le sol. 


Amadou fit un bond, mais 1l fléchit sous le poids de l’oiseau 
géant qui s’abattait sur lui et lui labourait les flancs de ses 
serres. En 

Le pauvre chevreau bêla de douleur et, dans un effort 
désespéré, se redressa et se cabra. L’aigle qui voulait le saisir 
à l’encolure avec son.bec, ne réussit qu’à lui porter un coup sur 
le crâne ; il ne tenta pas moins d’enlever sa proie ; les grandes 
ailes battirent et Amadou se sentit allégé du poids qui l’acca- 
blait. Il en profita pour se jeter de côté d’un coup de rein si 
vigoureux que l’aigle dut lâcher prise et que le bouquillon put 
détaler en bonds désordonnés. 

— Ah! tu es plus lourd et plus nerveux que je ne pensais, 
mon gaillard, dit l’aigle sur un ton grinçant, mais je t’aurai tout 
de même ! 


Il survolait de près Amadou qui exécutait tant de sauts, 
de ruades, de pirouettes, d’écarts, que le monstre aux pattes 
emplumées le manquait chaque fois qu’il tentait de le saisir. 
Alors l'aigle voulut exercer de nouveau son terrible pouvoir 
d’hypnotiseur #. Il prit un peu de hauteur et se mit à encercler 
le chevreau d’un vol rapide en lui criant sans arrêt : 
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— Arrête-toi ! couche-toi! cache ton museau entre tes 
pattes ! couche-toi ! couche-toi ! je t’ordonne de te coucher ! 

Amadou continua de courir en zigzag, mais il tremblait 
et sentait ses pattes faiblir. Il put sauter pourtant un obstacle : 
c'était un gros lapin tapi‘ dans l’herbe, le dos rond et les oreilles 
basses. 

À peine eut-il dépassé ce lapin qu’il se sentit frôlé par les 
grandes ailes. De terreur il ferma les yeux, creusa les reins et 
s’affaissa. Mais ce fut derrière lui que l’aigle s’abattit et il entendit 
le lapin pousser des cris aigus. Au même instant Amadou 
retrouva le plein usage de ses forces ; il se releva et partit à 
longues foulées vers la forêt. Mais il entendit encore la voix de 
l'aigle qui, de très haut, lui cria : 

— Tu as de la chance, graine de bats. que mes petits 
adorent le lapin ! 

Il osa lever la tête et vit l’aigle virer sur le ciel. Il tenait 
dans ses serres le lapin inertef et les pattes pendantes. 


C. Vizprac, Amadou le_Bouquillon (Colin-Bourrelier). 


Comprenons les mots. 


1. angoissé : triste et inquiet. — 2. escarpé : qui a une pente rapide, diffi- 
cile à gravir. — 3. hypnotiseur : celui qui parvient à retenir l'attention de 
quelqu'un au point de lui faire oublier toute autre chose. — 4. tapi : caché 
en se tenant courbé. — 5. inerte : sans mouvement. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : Amadou fit un bond désespéré. 
2. Comment comprenez-vous l'expression : Amadou se sentit allégé du 
poids qui l’accablait? 
3. Relevez les détails qui montrent : 
a) l'inquiétude d'Amadou; 
b) les efforts que fait le petit bouc pour échapper à l'aigle. 
4, Pourquoi l'aigle abandonne-t-il Amadou pour prendre le lapin? 
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Les airs de Christophe. 


Christophe est un petit garçon très doué pour la musique. Son grand-père 
Jean-Michel prend plaisir à écouter ses premmers airs. 

_ Comme tous les enfants, il chantonnait sans cesse. À toute 
heure du jour, on entendait le murmure monotone de sa petite 
trompette, bouche close, et les joues gonflées. Cela durait des 
heures, sans qu’il s’en lassât. Sa mère n’y faisait pas attention ; 
puis, brusquement, elle en criait d’impatience. 

Quand :1l était pris d’un besoin de se remuer et de faire 
du bruit, 1l inventait des musiques, qu’il chantait à tue-tête. 
Il en avait fabriqué pour toutes les occasions de sa vie. Il en 
avait pour quand il barbotait dans sa cuvette, le matin, comme 
un petit canard. Îl en avait pour quand sa maman apportait 
la soupe sur la table — 1l la précédait alors, en sonnant des 
fanfares'. Il se jouait à lui-même des marches triomphales?, 
pour se rendre solennellement de la salle à manger à sa chambre 
à coucher. Parfois, à cette occasion, il organisait des cortèges 
avec ses deux petits frères : tous trois défilaient gravement, à 
la suite l’un de l’autre ; et chacun avait sa marche. Mais Chris- 
tophe se réservait, comme de juste, la plus belle. 

Un jour, chez grand-père, il tournait autour de la chambre, 
en tapant des talons, la tête en arrière, le ventre en avant. 
Il tournait, tournait indéfiniment, à se rendre malade, en exé- 
cutant une de ses compositions. Le vieux, qui se faisait la barbe, 
s'arrêta de se raser, et, la figure toute barbouillée de savon, 
le regarda et dit : 

— Qu'est-ce que tu chantes donc, gamin ? 

Christophe répondit qu’il ne savait pas. 

— Recommence ! dit Jean-Michel. 
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Christophe essaya : il ne put jamais retrouver l’air. Fier de 
l'attention de grand-père, il voulut faire admirer sa belle voix, 
en chantant à sa façon un grand air d’opéra ; mais ce n’était pas 
là ce que demandait le vieux. Jean-Michel se tut et parut ne 
plus s’occuper de lui. Mais 1l laissa la porte de sa chambre 
entrouverte, tandis que le petit s’amusait seul dans la pièce à 
côté. 

Quelques jours après, dans un cercle de chaises disposées 
autour de lui, Christophe était en train de jouer une comédie 
musicale, qu’il s’était fabriquée avec les bribes de ses souvenirs 
de théâtre. 

En se retournant pour une pirouette *, 1l vit, par la porte 
entrebäillée, la tête du grand-père qui le regardait. Il pensa 
que le vieux se moquait de lui : il eut très honte, il s’arrêta net ; 
et, courant à la fenêtre, 1l écrasa sa figure contre les carreaux, 
comme s’il était absorbé dans une contemplation du plus haut 
intérêt. Mais le vieux ne dit rien : il vint vers lui, il l’embrassa 
et Christophe vit bien qu'il était content. 


Une semaine plus tard, quand il avait tout oublié, grand- 
père lui dit d’un air mystérieux qu’il avait quelque chose à 
lui montrer. Il ouvrit son secrétaire‘, en tira un cahier de 
musique, le mit sur le pupitre du piano, et dit à l’enfant de jouer. 
Christophe, très intrigué, déchiffra tant bien que mal. Le cahier 
était écrit à la main, de la grosse écriture du vieux, qui s’était 
spécialement appliqué. | 

Après un moment, grand-père, qui était assis à côté de 
Christophe et lui tournait les pages, lui demanda quelle était 
cette musique. Christophe, trop absorbé par son jeu pour dis- 
tinguer ce qu’il jouait, répondit qu’il n’en savait rien. 

— Fais attention. Tu ne connais pas cela? 

Oui, il croyait bien le connaître ; mais il ne savait pas où 
il l’avait entendu. Grand-père riait : 

— Cherche. 
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Christophe secouait la tête : 

— Je ne sais pas. 

À vrai dire des lueurs lui traversaient l’esprit ; 1l lui sern- 
blait que ces airs. Mais non ! il n’osait pas. Il ne voulait pas 
reconnaître. | 

— Grand-père, je ne sais pas. 

Il rougissait. 

— Allons, petit sot, tu ne vois pas que ce sont tes airs? 

Il en était sûr ; mais de l’entendre dire lui fit un coup au 
cœur : 

— Oh! grand-père ! 

Christophe fut ébloui. Voir son nom, ce beau titre, ce ui 
cahier, son œuvre !… Il continuait de balbutier : | 

— Oh! grand-père! grand-père ! 

Le vieux l’attira à lui. Christophe se jeta sur ses genoux, 
et cacha sa tête dans la poitrine de Jean-Michel. Il rougissait 
de bonheur. 


R. RoLLanp, Jean-Christophe (Albin Michel). 


Comprenons les mots. 


1. fanfare : air pour les instruments de cuivre : trompettes, clairons, cors… 
— 2. marche triomphale : pièce musicale destinée à régler le pas d'un cor- 
tège. — 3. pirouette : tour entier qu on fait sur le talon ou sur la pointe 
d'un seul pied. — 4. secrétaire : meuble sur lequel on écrit et dans lequel 
on renferme des papiers. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, précisez la différence de sens entre chanter et chanton- 
ner. 

2. Quel est le sens du mot bribes dans l' expression : les bribes de ses souve- 
nirs de théâtre? 

3. Pourquoi le grand-père semble-t-il ne plus s'occuper de Christophe 
quand celui-ci ne peut pas retrouver l'air qu'il chantait ? 

4, Pourquoi Christophe était-il très intrigué quand il se mit au piano! 

5. Qu'exprime l'enfant par cette exclamation : oh! grand-père! 
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Souvenir d'enfance. 


Norbert Casteret, aujourd’hur célèbre par ses nombreuses explorations souter- 
raines, raconte 1c1 une de ses premières tentatives faite avec son jeune frère 
Martial à l’insu de leurs parents. 


Nous rampions un jour, Martial et moi, dans un étroit 
boyau’, à la lueur de simples bougies, ayant préalablement 
mis nos vêtements à l'envers afin que les traces d’argile 
ne décèlent pas à nos parents la nature de notre passe-temps 
favori. Bientôt, un coude brusque avec rétrécissement notable ? 
m'arrêta net. Poussé par le démon de l’aventure, je réussis à 
convaincre mon cadet que, grâce à sa petite taille, il pourrait 
passer là où 1l y avait impossibilité pour moi. Très fier de cette 
supériorité et heureux de prendre la tête de l’expédition, mon 
jeune collaborateur (il avait sept ans) s’engage aussitôt dans la 
fissure. Le voici obligé à ramper cassé en deux. Bientôt 1l s’émeut 
et parle de reculer : mais l’aidant de la voix et du geste, Je déplace 
ses pieds coincés, je lui fais entrevoir l’issue prochaine, les mer- 
veilles qu’il ne va pas manquer de découvrir, et le malheureux 
passe en forçant l’étroit passage. Au-delà 1l distingue une salle 
ornée de stalactites 5. Victoire! c’est une découverte splendide 
à nos yeux de novices {. Mais les chants d’allégresse ne dureront 
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pas longtemps. Vaguement inquiet et désireux de repasser dans 
ce passage fort exigu, le trop jeune explorateur se hâte, s’énerve 
et ne peut retrouver l’unique position qui lui aurait permis de 
ressortir. Après de vaines tentatives et des conversations angois- 
sées, je pris un grand parti, le seul efficace et raisonnable : celui 
d’aller chercher du secours. Caïn, rongé de remords, ne put être 
plus malheureux que moi tout au long de ma sortie de la grotte 
et de ma galopade jusqu’à la maison paternelle. Caïn avait tué 
son frère, moi Je l’avais enterré vivant. 

Et pourtant je n’osais avouer mon forfait. Comprenant 
qu’une grande personne ne pourrait jamais s’insinuer dans le 
boyau rocheux, je m’emparai d’un marteau et d’un burin et 
revins à bout de souffle dans la grotte où je criai de loin vers le 
captif. 

Le principal obstacle à la délivrance était une roche peu 
résistante que fjentamai assez facilement avec mes outils. 
Bientôt elle fut suffisamment ébréchée pour permettre la sortie 
du jeune emmuré® qui ne souffla mot à personne de son 
aventure. | 


D’après Norbert CASTERET (Perrin) 


Comprenons les mots. 


1. boyau : passage, la scène a lieu dans la grotte. — 2. notable : impor- 
tant, considérable. — 3. stalactite : colonne qui descend de la voûte d'une 
grotte. — 4, novice : celui qui est nouveau, qui manque d'expérience. — 
5. emmuré : enfermé dans un endroit d'où l’on ne peut sortir. 


Comprenons le texte. 


1. Pourquoi les enfants mettaient-ils leurs vêtements à l'envers? 
2. En quoi consiste la supériorité de Martial sur son frère? 
3. Montrez : a) que le frère aîné a été imprudent; 
b) qu'il a ensuite fait preuve d'intelligence. 
4, Qu'auriez-vous pensé et ressenti si vous aviez été à la place de Martial? 
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Un fameux chasseur. 


Un officier anglais raconte à des amis sa première chasse au lion. 


J'étais en Afrique du Sud et je désirais vivement faire partie 
d’un club de chasseurs où je comptais beaucoup d’amis. Mais 
les règlements exigeaient que tout candidat eût tué au moins un 
hon. Je partis donc avec un nègre chargé de plusieurs fusils et, 
le soir, me mis à l'affût ‘ avec lui, près d’une source dans laquelle 
un lion avait coutume? de venir boire. 

Une demi-heure avant minuit, J’entendis un bruit de 
branches cassées et, au-dessus d’un buisson, apparaît la tête 
d’un lion. Il nous avait sentis et regardait de notre côté. Je le 
mets en joue et tire : la tête disparaît derrière le buisson, mais au 
bout d’une minute remonte. 

Un second coup : même résultat. La bête effrayée cache 
sa tête, puis la dresse à nouveau. Je restais très calme ; j’avais 
seize coups à tirer dans mes différents fusils. Troisième coup : 
même jeu. Quatrième coup : même jeu. Je m'énerve, je tire 
plus mal, de sorte que, après le quinzième coup, l'animal 
redresse encore la tête. 

« Si toi manquer celui-là, dit le nègre, nous mangés. » 
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de. 


Je prends une longue inspiration, je vise soigneusement 
je tire. L'animal tombe... Une seconde. deux... dix... il ne repa- 
raît pas. J'attends encore un peu, puis, triomphant, je me pré- 
cipite suivi de mon nègre, et devinez, messieurs, ce que je trouve 
derrière ?.… 


— Le lion, parbleu. 


— Seize lions, mes amis, et chacun d’eux avec une balle 
2 
dans l’œil. C’est ainsi que je débutai. 


A. Maurois, les Silences du colonel Bramble (Grasset). 


Comprenons les mots. 


1. se mettre à l'affût : se cacher près d'un lieu fréquenté par les animaux 
pour les tirer au passage. — 2. avoir coutume : avoir l'habitude. 


Comprenons le texte. 


L'histoire que raconte le chasseur vous paraît-elle vraisemblable ? Pour- 
quoi ? 





L’habit neuf. 


La scène suivante est extraite d’une comédie écrite par Molière en 1670 : 


Le Bourgeois gentilhomme. M. Ÿourdain est «un bon bourgeois assez ridicule 
dans toutes ses manières » qui veut paraître grand seigneur. 


Personnages : MONSIEUR JOURDAIN, UN LAQUAIS, LE MAITRE TAILLEUR, QUATRE 
GARÇONS TAILLEURS. 


MONSIEUR JOURDAIN, à son laguais*'. — Comment? mon habit 
n’est point encore arrivé ? 
UN LAQUAIS. — Non, Monsieur. 
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MONSIEUR JOURDAIN. — Ce maudit tailleur me fait attendre 
pour un jour où J'ai tant d’affaires’. J’enrage. La peste 
étouffe le tailleur! Si je le tenais maintenant, ce tailleur 
détestable, ce chien de tailleur-là, ce traître de tailleur, je... 

{Le maître tailleur entre.) 

MONSIEUR JOURDAIN. — Ah vous voilà ! je m’allais mettre en 
colère contre vous. 

MAITRE TAILLEUR. — Je n’ai pas pu venir plus tôt, et J'ai mis 
vingt garçons après votre habit. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Vous m'avez envoyé des bas de soie 
si étroits, que j'ai eu toutes les peines du monde à les mettre, 
et 1l y a déjà deux mailles de rompues. 

MAITRE TAILLEUR. — Ils ne s’élargiront que trop. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, si je romps toujours des mailles. 
Vous m'avez aussi fait faire des souliers qui me blessent 
furieusement *. 

MAITRE TAILLEUR. — Point du tout, Monsieur. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Comment, point du tout? 

MAITRE TAILLEUR. — Non, ils ne vous blessent point. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je vous dis qu’ils me blessent, moi. 

MAITRE TAILLEUR. — Vous vous imaginez cela. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Je me l’imagine, parce que je le sens. 
Voyez la belle raison ! 

MAITRE TAILLEUR. — Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, 
et le mieux assorti. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Qu'est-ce que c’est que ceci? vous 
avez mis les fleurs en en-bas 5. 

MAITRE TAILLEUR. — Vous ne m'’aviez pas dit que vous les 
vouliez en en-haut. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Est-ce qu’il faut dire cela? 

MAITRE TAILLEUR. — Oui, vraiment. Toutes les personnes de 
qualité $ les portent de la sorte. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Les personnes de qualité portent les 
fleurs en en-bas? 
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MAITRE TAILLEUR. — Oui, Monsieur. 


MONSIEUR JOURDAIN. — Oh ! voilà qui est donc bien. 
MAITRE TAILLEUR. — Si vous voulez, je les mettrai en en-haut. 
MONSIEUR JOURDAIN. — Non, non. 

MAITRE TAILLEUR. — Vous n’avez qu’à dire. 


MONSIEUR JOURDAIN. — Non, vous dis-je ; vous avez bien fait. 
Croyez-vous que lPhabit m'’aille bien? 

MAITRE TAILLEUR. — Belle demande ! Je défie un peintre, avec 
son pinceau, de vous faire rien de plus juste”. 

MONSIEUR JOURDAIN. — La perruque et les plumes sont-elles 
comme 1l faut? 

MAITRE TAILLEUR. — Tout est bien. 

Voulez-vous mettre votre habit ? 

MONSIEUR JOURDAIN. — Oui, donnez-le mot. 

MAITRE TAILLEUR. — Attendez. Cela ne va pas comme cela. 
J'ai amené des gens pour vous habiller en cadence, et ces 
sortes d’habits se mettent avec cérémonie. Holà ! entrez, 
vous autres. Mettez cet habit à Monsieur, de la manière 
que vous faites aux personnes de qualité. 


(Quatre garçons tailleurs entrent, dont deux lu arrachent 
le haut-de-chausses et deux autres la camsole® ; puis 1ls lui mettent 
son habit neuf; et M. ÿourdain se promène entre eux, et leur 
montre son habit, pour voir s’il est bien.) 


GARÇON TAILLEUR. — Mon gentilhomme, donnez, s’1l vous plaît, 
aux garçons quelque chose pour boire. 


MONSIEUR JOURDAIN. — Comment m’appelez-vous ? 
GARÇON TAILLEUR. — Mon gentilhomme. 
MONSIEUR JOURDAIN. — « Mon gentilhomme !» Voilà ce que 


c’est de se mettre en personne de qualité. Allez-vous-en de- 
meurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous dira point 
« Mon gentilhomme». Tenez, voiià pour « Mon gentilhomme ». 

GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous vous sommes bien 
obligés. 
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MONSIEUR JOURDAIN. — « Monseigneur », oh, oh! « Monsei- 
gneur !» Attendez, mon ami : «Monseigneur» mérite 
quelque chose et ce n’est pas une petite parole que « Mon- 
seigneur ». Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous allons boire tous à la 
santé de Votre Grandeur. ; 

MONSIEUR JOURDAIN. — «Votre Grandeur !» Oh, oh, oh! 
Attendez, ne vous en allez pas. À moi « Votre Grandeur ! » 

(Bas, à part) Ma foi, s’il va jusqu’à l’Altesse?, il aura toute la 
bourse. { Haut) Tenez, voilà pour Ma Grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. — Monseigneur, nous la remercions très 
humblement de ses libéralités. 

MONSIEUR JOURDAIN. — Il a bien fait : je lui allais tout donner. 

(Les quatre garçons tailleurs se réjouissent par une danse.) 


MoxrÈère, le Bourgeois gentilhomme (Acte II, Scènes 4 et 5). 


Comprenons les mots. 


1. laquais : domestique, employé principalement à suivre son maître. — 
2. affaires : occupations. — 3. furieusement : beaucoup (mot à la mode 
dans la deuxième moitié du XVIIe siècle). — 4. habit le mieux assorti : les 
différentes parties du vêtement s'accordent bien entre elles. — 5. en en- 
bas : la fleur en bas, la tige en haut. Le tailleur a mis les fleurs à l'envers; 
en en-bas, en en-haut, mots en Usage au XVIIe siècle, — 6. personne de 
qualité : personne qui appartient à la noblesse. — 7. juste : qui s'adapte, 
qui convient, qui est tel qu'il doit être. — 8. camisole : veston. — 9. Altesse : 
titre d'honneur donné aux princes et aux princesses. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez les mots : j'enrage, libéralités. 
2. Montrez : a) que le maître-tailleur est flatteur; 
b) qu'il est habile. 
3. À quelle fable vous fait penser la scène entre Monsieur Jourdain et le 
garçon tailleur ? 
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La pêche à la ligne. 


Jean s’en est allé de bon matin avec sa sœur Jeanne, une 
gaule’ sur l’épaule, un panier sous le bras. L’école est fermée, 
les écoliers sont en vacances; c’est pourquoi Jean s’en va tous 
les jours avec sa sœur Jeanne, une gaule sur l’épaule, un panier 
sous le bras, le long de la rivière. 

La rivière coulé claire sous les saules argentés. Jean et 
Jeanne n’aiment la rivière ni pour les verts feuillages de ses 
bords, ni pour ses eaux pures où le ciel se mire. Ils l’aiment 
pour le poisson qui est dedans. Ils s'arrêtent à l’endroit le 
plus poissonneux. Jeanne s’assied sous un saule. 


27 


Ayant posé ses paniers à terre, Jean déroule sa ligne. Elle 
est simple ; une gaule, avec un fil et une épingle recourbée au 
bout du fil. Jean a fourni la gaule, Jeanne a donné le fil et 
l’épingle ; aussi la ligne est-elle commune au frère et à la sœur. 
Chacun la voudrait tout entière. Le frère et la sœur ont lutté 
pour le libre usage de la ligne. Le bras de Jean est devenu 
noir d’avoir été pincé, et la joue de Jeanne s’est empourprée ? 
sous les soufflets sonores. Et quand ils furent las de pinçons 
et de gifles, Jean et Jeanne consentirent à partager de bon gré 
ce que ni l’un ni l’autre n’avaient pu saisir par la force. Ils 
convinrent que la ligne passerait des mains du frère à celles de 
la sœur après chaque poisson pris. 

C’est Jean qui commence. L’on ne sait quand il aura fini. 
Pour n’avoir pas à céder la ligne à sa sœur, 1l se refuse à prendre 
le poisson qui mord à l’hamecçon et qui fait plonger le bouchon. 

Jean est rusé, Jeanne est patiente. Depuis six heures elle 
attend. Cette fois pourtant elle semble lasse de sa longue inertie. 
Elle bâille, s’étire, se couche à l’ombre du saule et ferme les 
yeux. Jean l’épie du coin de l’œil et croit qu’elle dort. Le bouchon 
plonge. I] tire vivement le fil au bout duquel brille un éclair 
d’argent. Un goujon s’est pris à l’épingle. 

«Ah ! c’est à moi maintenant », s’écrie une voix derrière 
lui. Et Jeanne saisit la ligne. 


A. FRANCE, Filles et garçons (Calmann-Lévy)- 


Comprenons les mots. 


1. gaule : long bâton. — 2. empourprée : devenue rouge (pourpre : cou- 
leur d'un beau rouge foncé qui tire sur le violet). — 3. inertie : manque 
de mouvement, inaction. 


Comprenons le texte. 


1. A l’aide du texte, expliquez les mots : soufflets, consentirent, convinrent, épie. 
2. Quel défaut trouvez-vous à Jean ? 
3. Quel est celui des deux enfants qui vous paraît le plus rusé ? 
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Mes deux filles. 


Dans le frais clair-obscur: du soir charmant qui tombe. 





L’une pareille au cygne et l’autre à la colombe, >) 4 
Belles, et toutes deux joyeuses, ê douceur ! + 
Voyez, la grande sœur et la petite sœur A 
Sont assises au seuil du jardin, et sur elles + 


Un bouquet d’œillets blancs aux longues tiges frêles, 
Dans une urne de marbre *, agité par le vent, 

Se penche, et les regarde, immobile et vivant, 

Et frissonne dans l’ombre, et semble, au bord du vase, 
Un vol de papillons arrêté dans l’extase ?. 


Victor HuGo, les Contemplations. 


Comprenons les mots. 


1. clair-obscur : moment où il ne fait pas encore tout à fait nuit. On 
pense à un tableau où l'ombre et la lumière se mettent en valeur 
l'une par l’autre. — 2. urne de marbre : Vase de marbre. — 3. extase : 
vive admiration. 
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L'enfant et le serpent. 


Ce récit a été écrit par un Africain de Haute-Guinée. 


J'étais enfant et Je jouais près de la case’ de mon père. 
Quel âge avais-je en ce temps-là? Je ne me rappelle pas exac- 
tement. Je devais être très Jeune encore, cinq ans, six ans peut- 
être. Ma mère était dans l’atehier près de mon père, et leurs voix 
me parvenaient, rassurantes, mêlées à celles des clients de la 
forge et au bruit de l’enclume. 
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Brusquement, j’avais cessé de jouer, toute mon attention 
captée par un serpent qui rampait autour de la case, et je m'étais 
bientôt approché, javais ramassé un roseau qui traînait dans Îa 
cour — il en traînait toujours, qui se détachaient de la palissade 
de roseaux tressés qui entourait notre concession ? — et j’en- 
fonçais ce roseau dans la gueule de la bête. Le serpent ne se 
dérobait pas, il prenait goût au jeu ; il avalait lentement le roseau ; 
il l’avalait comme une proie et sa tête, petit à petit, se rappro- 
chait de ma main. Il vint un moment où le roseau se trouva 
à peu près englouti et où la gueule du serpent se trouva terri- 
blement proche de mes doigts. 

Je riais, je n’avais pas peur du tout et je crois bien que le 
serpent n’eût plus beaucoup tardé à m’enfoncer ses crochets” 
dans les doigts si, à l’instant, Damany, l’un des apprentis, ne 
fût sorti de l’atelier. L’apprenti fit signe à mon père, et presque 
aussitôt je me sentis soulevé de terre : j’étais dans les bras d’un 
ami de mon père. 


Camara LAYE, l'Enfant noir (Plon). 


Comprenons les mots. 


1. la case : « Elle était faite de briques en terre battue et pétrie avec de 
l'eau; et comme toutes nos cases, ronde et fièrement coiffée de chaume. » 
(Camara Laye). — 2. concession : terrain qui avait été mis à la disposition 
de la famille. — 3. crochets : dents à venin des vipères et des autres ser- 
pents venimeux. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez le mot captée dans l'expression : « mon attention captée par 
un serpent. » 

2. Pourquoi l'enfant n'avait-il pas peur du serpent ? 

3. L'enfant était-il courageux ? Justifiez votre réponse. 
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Ma première réplique au théâtre. 


J'avais quatre ans. J’étais une petite personne toute blonde, 
toute ronde, aimant à se mêler de tout et à se rendre utile à 
ses semblables. Ma mère s'était décidée à m’emmener au théâtre. 

Au fond de la salle, un grand rideau remonta, comme 
le tablier d’une vaste cheminée, laissant voir une chambre 
et des messieurs qui causaient tranquillement, sans paraître 
remarquer que nous les observions. Ce n’était peut-être pas très 
poli d’écouter ce qu’ils disaient. Mais tant pis! Pourquoi 
parlaient-ils si haut sans se gêner ? « C’est le bureau d’un notaire. 
Les employés s'amusent pendant l’absence du patron...» 
me dit maman à m1i-voix. Ils étaient très gais, en effet, ces jeunes 
messieurs ! Par exemple, ce que je trouvai très vilain, c’est 
qu'ils ne cessaient de se moquer d’un pauvre vieil homme 
mal habillé qui balayait la salle et préparait le feu. Et mon 
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amitié alla tout de suite au vieil homme. La musique d’un 
cirque éclata soudain dans la rue. Les employés quittèrent tous 
le bureau sous différents prétextes. Le vieil homme resta seul. 
Mais, à chaque roulement de tambour, il gémissait douloureu- 
sement, tourmenté, lui aussi, par le désir de voir le cirque. La 
musique joua si fort que le bonhomme n’y tint plus... 

« Ma foi, tant pis ! s’écria-t-il, si le patron revient, je lui 
raconterai que je suis allé chercher du bois pour mettre dans le 
poêle ! » Et il disparut, suivi de tous mes vœux. Je riais de tout 
mon cœur. J’allais demander à voir moi-même ce fameux 
cirque quand la porte s’ouvrit et le notaire parut. Je restai 
muette, saisie par une grande émotion. Stupéfait, devant le 
bureau vide, le patron s’emportait : «Comment! personne 
n’est resté ! pas même le père Martin ! » 

Et il tempêtait tout en arpentant' la pièce. Je tremblai 
pour mon ami. Peut-être serait-1l poli de renseigner ce monsieur 
si furieux? Et, comme le notaire criait de nouveau en regar- 
dant de tous côtés : « Père Martin ! père Martin ! où donc est 
allé ce diable de père Martin? », je me décidai et, avançant 
la tête hors de la loge? : « Monsieur, dis-je gracieusement, en 
haussant ma Jeune voix qui sonna clair dans le théâtre, il est 
allé chercher du bois pour mettre dans le poêle. » 


Mathilde ALANIc. 


Comprenons les mots. 


1. arpenter : parcourir à grands pas, rapidement. — 2. loge : comparti- 
ment dans une salle de théâtre d’où l'on voit très bien la scène. 


Comprenons le texte. - 


1. À l'aide du texte, expliquez : le bonhomme n'y tint plus…, il tempêtait. 
2. Relevez les détails qui montrent que la petite fille n'a pas compris ce qui 
se passait sur la scène. | 

3. Pourquoi l'amitié de la petite fille alla-t-elle tout de suite au vieil homme? 
4, Que savons-nous du caractère de cette petite fille ? 
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Dans le silence de la nuit. 


L'auteur et son chien « Tempest » (mot anglais qui signifie : tempête) écoutent 
les mille bruits de la nuit polaire. 


Mes chiens dorment dehors. Je suis seul, ce soir, dans ma 
hutte, seul avec Tempest roulé en boule devant lâtre qui 
flambe. 

La journée a été rude et saine. Je me sens heureux, le corps 
lassé, le cerveau libre. | 

Ouvrir un livre, à quoi bon ? Le dernier journal a deux mois 
de date, et puis qu’importent les choses qui sont vieilles? Il 
y a entre le monde et moi des milliers de milles. Le camp le 
plus proche est à trois jours de marche. 
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La nuit polaire: m’environne et je savoure la joie calme 
d’être seul. 

Rien ne vibre, rien ne vit que mes bêtes et moi... 

Quelle erreur ! La vie poursuit sa marche invisible. Tout 
vibre. Tout tressaille autour de moi. 

Les mille bruits de la forêt, je les perçois. 

Et la chanson du vent passe dans les branches. 

Et les bêtes de la forêt s’éveillent une à une. Mon oreille 
reconnaît le lynx? aux yeux obliques, guettant, les jarrets 
repliés, sa proie. Seules ses oreilles, droites, écoutent. 

Le chat-tigre* trompe son attente en plantant ses griffes 
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dans la branche qui le soutient. Son museau se plisse et ses 
oreilles sont rabattues. 


Les renards passent, fouineurs, la queue basse, les gris, 
les argentés, les noirs, les rouge fauve, les blanc rosé; puis, voici les 
aristocrates, les bleus et les blancs, qui.vont du Labrador à 
la mer de Behring‘ promenant leurs rares fourrures. 

Ils ont le museau large et court, ils trottent sur leurs 
courtes pattes et changent de pelage deux fois l’an. Blancs 
en hiver, ils deviennent blond foncé, avec des reflets violets, 
en été. 

Soudain, peureux, ils se tapissent.…., l’armée redoutable 
des loups s’avance….. 

Les grands loups polaires au pelage souple, noir ou gris, 
qui vont maigres et nerveux, les oreilles droites, la gueule ouverte 
essayant de calmer l’atroce faim qui les mord aux entrailles. 
Ils s’arrêtent parfois les yeux luisants, une patte en l’air, le mufñle 
droit pour prendre le vent. Sur un signal du chef, la troupe 
repart, avide, empressée…. 


Un aboi, la troupe s’arrête, haletante ; dans le lointain 
un bruit monte, qui va grandissant, on entend un cloq, cloq; 
cloq, cloq significatif. Ce sont les grands orignaux ÿ, qu’on 
nomme ici caribous, les caribous dont la rotule se déboîte en 
marchant et produit le bruit sec que les loups connaissent 
si bien. Si les cloq. cloq, cloq sont répétés, c’est que le troupeau 
est nombreux, les loups alors s’abstiennent. Sinon, la chasse 
commence. Les caribous fuient, les femelles et les enfants au 
milieu, les mâles gardant les flancs et l’arrière. C’est dans la 
plaine blanche une fuite éperdue... Les loups suivent, les mâ- 
choires claquantes. Désespérés, les mâles font tête. C’est 
une lutte épique. Les loups attaquent en demi-cercle ; l’orignal 
se défend non avec ses bois, mais avec son genou et ses pattes. 
Malheur au loup imprudent, il roule la tête cassée sur la neige; 
mais le plus souvent, les loups se précipitent tous ensemble 
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sur leur proie : le caribou plie les jarrets et tombe. Il est perdu. 
Mais sa mort paye la vie des autres qui fuient, cependant que 
les loups se précipitent à la chaude curée ‘.… 


ROUQUETTE, le Grand Silence blanc (Ferenczi). 


Comprenons les mots. 


1. nuit polaire : le climat polaire est coupé en deux saisons : hiver, saison 
de la nuit continue, été, saison du jour continu. — 2. lynx : carnivore de la 
taille d'un grand chat, à vue perçante et de mœurs sanguinaires. — 3. chat- 
tigre : chat sauvage dont le pelage est marqué de bandes ou de taches. — 
4, du Labrador à la mer de Behring : du rivage de l'Atlantique au rivage du 
Pacifique, c'est-à-dire la traversée de l'extrême nord du continent améri- 
cain. — 5. orignal : sorte de cerf grand comme un cheval. — 6. chaude 
curée (terme de chasse) : pour récompenser les chiens, on leur fait manger, 
sur le lieu même, les intestins et quelques bas morceaux de la bête qu'ils 
ont prise; ici, les loups dévorent immédiatement le caribou qu'ils ont tué. 


Comprenons le texte. 


Que pensez-vous de la façon de combattre : ds 
a) des loups ? 
b) des caribous ? 








Un homme fort. 


Un soir, à la verllée, cet homme voulut montrer de quoi 1l était capable... 


On ne voulait pas le croire, mais on le vit bien, qu'il était 
fort, à la manière calme dont 1l quitta le banc pour aller, le pas 
sonore et la tête haute, vers la pile de bois. 

Il prit une bûche longue et ronde, non la plus légère, mais 
la plus lourde qu’il put trouver. Elle avait encore des nœuds, 
de la mousse, et des ergots! comme un vieux coq. 

D'abord 1il la brandit? et s’écria : 
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— Regardez, elle est plus dure qu’une barre de fer, et 
pourtant, moi qui vous parle, je vais la casser en deux sur ma 
cuisse, ainsi qu’une allumette. 

À ces mots, les hommes et les femmes se dressèrent comme 
dans une église. Il y avait présents : Barget, le nouveau marié, 
Perraud, presque sourd, et Rammier qu’on ne fait pas mentir; 
Papou s’y trouvait, je m’en souviens ; Castel aussi, il peut le 
dire : tous gens renommés, qui racontaient d’ordinaire, aux 
veillées, leurs tours de force, et se frappaient d’étonnement 
l’un après l’autre. 

Ce soir-là, ils ne riaient plus, je vous assure. Ils admiraient 
déjà l’homme fort, immobiles et muets. On entendait ronfler 
derrière eux un enfant couché. 

Quand :il les sentit dominés*, bien à lui, il se campa‘ 
d’aplomb, ploya le genou et leva la bûche de bois avec lenteur. 
Un moment, il la tint suspendue au bout de ses bras raidis, 
— les yeux éclataient, les bouches s’ouvraient, douloureuses — 
puis il l’abattit, han !... et, d’un seul coup, se cassa la jambe. 


Jules RENARD, le Vigneron dans sa vigne (Mercure de France). 


Comprenons les mots. 


1. ergot : pointe de corne derrière le pied du coq; dans le texte, morceaux 
de petites branches, qui tiennent à la bûche. — 2. brandir : élever avant de 
frapper. — 3. dominés : placés entièrement sous son autorité. — 4. se 
camper : se tenir dans une attitude fière. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez gens renommés. 

2. Quelles expressions montrent que les spectateurs admirent l'homme 
fort et sont impressionnés ? 

3. Pourquoi sont-ils impressionnés ? 

4, Quel est le défaut de cet homme fort? 

5. Que pensez-vous de ce personnage ? 
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Un vrai grand frère. 


Christophe doit garder ses petits frères pendant que Louisa, sa maman, 
travaille au dehors. 

Ernst et Rodolphe avaient trois et quatre ans. Louisa, 
forcée de sortir, les confiait à Christophe, qui avait mainte- 
nant Six ans. 

Il en coûtait à Christophe : car 1l devait renoncer pour ce 
devoir à ses bonnes après-midi dans les champs. Mais 1l était 
fier qu’on le traitât en homme, et il s’acquittait de sa tâche 
gravement. 

Il amusait de son mieux les petits, en leur montrant ses 
jeux ; et il s’appliquait à leur parler, comme il avait entendu 
sa mère causer avec le bébé. Ou bien 1l les portait dans ses bras, 
l’un après l’autre, comme 1l avait vu faire; il fléchissait sous le 
poids, serrant les dents, pressant de toute sa force le petit 
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frère contre sa poitrine, pour qu’il ne tombât pas. Les petits 
voulaient toujours être portés, ils n’en étaient jamais las, 
et quand Christophe ne pouvait plus, c’étaient des pleurs 
sans fin. 

Ils lui donnaient bien du mal, et il était souvent fort embar- 
rassé d’eux. Ils abusaient de lui. Il avait envie de les gifler; 
mais il pensait : « ils sont petits, ils ne savent pas » ; et il se laissait 
pincer, taper, tourmenter, avec patience. 

Ernst hurlait pour rien ; 1l trépignait, 1l se roulait de colère; 
c'était un enfant nerveux, et Louisa avait recommandé à Chris- 
tophe de ne pas contrarier ses caprices. Quant à Rodolphe, 
il était d’une malice de singe ; il profitait toujours de ce que 
Christophe avait Ernst sur les bras, pour faire derrière son dos 
toutes les sottises possibles ; il cassait les jouets, renversait 
l’eau, salissait sa robe, et faisait tomber les plats, en fouillant 
dans le placard. 

Si bien que lorsque Louisa rentrait, au lieu de compli- 
menter Christophe, elle lui disait, sans le gronder, mais d’un 
air chagrin, en voyant les dégâts : 

— Mon pauvre garçon, tu n’es pas bien habile. 

Christophe était mortifñié!, et 1l avait le cœur gros. 


R. RozLAND, Jean-Christophe (Albin Michel). 


Comprenons les mots. 


1. mortifié : froissé, rendu honteux. 


Comprenons le texte. 


1. A l’aide du texte, expliquez les expressions : il en coûtait à Christophe, 
il s'acquittait de sa tâche, il fléchissait sous le poids, un air chagrin. 

2. Comment les petits abusaient-ils de Christophe? 

3. Vous avez été témoin d'un caprice d'enfant. Racontez cette scène. 

4, Pourquoi Christophe mériterait-il des compliments ? 

5. Pourquoi Christophe a-t-il le cœur gros après les paroles de sa maman? 


41 








Le Maître de la brousse. 


La scène se passe en Afrique occidentale. Barga, le chasseur noir, et Diagoma, 
sa femme, dorment dans une hutte de paille (paillote). Une clôture de buissons 
épineux et un feu que le chasseur a allumé avant de s'endormir les protègent contre 
les bêtes sauvages. 


La paillote, soigneusement close, abritait les dormeurs. 
Terrible, un rugissement tout proche du campement fit sur- 
sauter Barga. Tremblante, Diagoma, soulevée sur un coude, 
écoutait la voix rauque’ hurlant sa fureur. 
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« C’est la bête à trois pattes *?, précisa le chasseur. Elle rugit 
de faim, ne pouvant plus courir l’antilope*. Elle n’a pu franchir 
l'enceinte. L’odeur des viandes l’affole, le feu éteint ne l’écarte 
plus. Il ne faut pas qu’elle force l’enclos, Diagoma ! toute ma 
chasse d’aujourd’hui serait perdue. Une fois de plus, elle allait 
me surprendre ! 

— Écoute. Sa grosse tête écarte u fagots épineux. Tu 
l’entends souffler ?.… 

— Il y a encore des tisons‘ allumés, répondit Barga. 
Attends ! le feu va la chasser. 

— O Barga, laisse le lion ! 

— Il a déjà pris une proie dans le campement. Il y est 
revenu, il reviendra encore. Je dois le tuer, tu entends, ou chaque 
nuit nous l’aurons sur nos traces. Qui sait si la faim ne le 
poussera pas à nous épier, même le jour? Je vais l’éloigner, 
maintenant. Sois tranquille, femme peureuse ! Je sais comment 
faire. » _ 

La voix de l’homme avait fait taire le fauve qui s’efforçait 
pourtant de se glisser sous l’enceinte. 

Ses pattes de devant brisaient les branches. Des craque- 
ments prolongés marquaient ses efforts. 

« J’ai juste le temps », pensa Barga. Couvert de son bou- 
clier, épieu au poing, il sautait à terre, enflant sa voix, injuriant 
le lon qui, empêtré dans la haie épaisse, redoublait d’efforts 
pour s’en libérer. 

« Patience, Trois-Pattes, voleur de buffless! tu. vas 
connaître ce qu'est Barga, le Maître de la brousse” ! » 

Le chasseur, toujours criant, fouillait les feuillages fumeux, 
trouvait un fort tison, l’avivait de son souffle, puis lui faisait 
décrire, à bout de bras, des cercles rapides. Bientôt, des étin- 
celles jaillirent. Barga, tison tendu, jetant à plein gosier son 
appel de guerre, s’élançait vers le lion. Le mufle énorme avait 
presque traversé la barrière, mais terrifiée par le feu, la bête 
reculait, le poil grésillant, sous les coups que pointait Barga. 
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« Tiens, voleur ! prends la marque de Barga, de Barga le 
chasseur, qui te tuera demain ! Retourne à ton repaire! je 
t’ai marqué | je te retrouverai ! » 

Aux invectives ® de l’homme, aux grondements du lion, se 
mêlaient aussi les you-you stridents’, les chiquetis de bracelets 
de Diagoma, acclamant son mari, saluant sa victoire, car, à une 
dernière poussée du tison mettant à son flanc une atroce brûlure, 
le fauve, s’arrachant aux épines, s’enfonçait clopinant dans la 
brousse. 

À peine débarrassé du lion, Barga prenait, sous la paillote; 
du bois sec et faisait, à nouveau, flamber son feu de garde. 


Jean SERMAYE, Barga, Maître de la brousse (Renaissance du Livre). 


Comprenons les mots. 


1. voix rauque : voix rude et comme enrouée. — 2. la bête à trois pattes : 
il s'agit d'un lion blessé à une patte. — 3. antilope : nom donné, en Afri- 
que, à plusieurs ruminants sauvages d'assez grande taille. — 4. tison : 
morceau de bois brülé en partie et encore rouge. — 5. épieu : bâton d'un 
mètre et demi environ de longueur, pointu à une extrémité, utilisé pour la 
chasse. — 6. buffle : ruminant très voisin du bœuf; hauteur au niveau du 
cou 1,50 m. — 7. brousse : région sèche aux herbes dures, aux buissons 
épineux. — 8. invective : injure. — 9. you-you strident : cri aigu de femme 
africaine. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : il ne faut pas qu’elle force l’enclos; épier; couvert de son 
bouclier; empêtré. 

2. Pourquoi le lion s'est-il approché de la paillote ? 

3. D'après vous, Barga mérite-t-il le titre de Maître de la brousse qu'il se 
donne ? 


45 





Le loup. 


Deux petites filles, Delphine et Marinette sont restées seules à la maison. 
Pendant qu’elles jouent tranquillement, un loup s'approche de la fenêtre. 


Comme les petites lui tournaient le dos, le loup donna un 
coup de nez sur le carreau pour faire entendre qu’il était là. 
Laissant leur jeu, elles vinrent à la fenêtre en se tenant par Ia 
main. 

« Bonjour, dit le loup, il ne fait pas chaud dehors ; 
ça pince, vous savez ! » 
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Marinette se mit à rire parce qu’elle le trouvait drôle 
avec ses oreilles pointues, mais Delphine lui dit : « C’est le 
loup ! | 

— Le loup ! dit Marinette, alors on a peur? » 

Tremblantes, les petites se prirent par le cou ; le loup dut 
convenir qu’il n’avait rien vu d’aussi joli depuis qu’il courait 
les bois ; il en fut tout attendri. Il se sentit devenir bon tout 
à coup, si bon et si doux qu’il ne pourrait jamais plus manger 
d’enfant. | 

« J’ai froid, dit-il, et j’ai une patte qui me fait bien mal ; 
mais ce qu’il y a surtout, c’est que je suis bon. Si vous vouliez 
m'ouvrir la porte, j’entrerais me chauffer à côté du fourneau 
et on passerait l’après-midi ensemble. 

— Allez-vous-en, dit Delphine, vous êtes le loup ! 

— Vous savez, on raconte beaucoup d’histoires sur le loup. 
La vérité c’est que Je ne suis pas méchant du tout. 

— Et l’agneau, l’agneau que vous avez mangé? 

— L’agneau que j’ai mangé? Lequel? » 

I1 disait ça tout tranquillement, avec un air d’innocence 
qui faisait froid dans le dos. 

« Comment ? vous en avez mangé plusieurs ? Eh bien, 
c’est du joli ! 

— Mais naturellement que j'en ai mangé plusieurs. Je 
ne vois pas où est le mal. Vous en mangez bien, vous ! » 

Il n’y avait pas moyen de dire le contraire, on venait juste- 
ment de manger du gigot au repas de midi. 

Marcel AYMÉ, les Contes du Chat perché (© Gallimard). 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez les expressions : le loup dut convenir, un air d’innocence. 

2. À quelle fable les petites filles pensent-elles ? 

3. Quelles raisons le loup donne-t-il pour se faire ouvrir la porte? 

4. Quel conte les petites filles auraient-elles pu citer pour refuser d'ouvrir 
leur porte au loup ? 
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9 A 
A l'hôtel. 
Dans ce texte, les difficultés des voyages sont racontées d’une façon plaisante. 


En période d'été, les chambres sont rares. Un voyageur 
avait fait en vain le tour de la ville. 

« C’est complet, lui dit le portier du dernier hôtel. lanle 
d’insister. 

— Pourtant, dit le voyageur, si le président de la Répu- 
blique arrivait ici ce soir, vous lui trouveriez bien une 
chambre. 

— Naturellement. 

— Alors, donnez-moi la chambre du président, je puis 
vous garantir qu’il ne viendra pas ce soir. » 
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Notre voyageur eut donc sa chambre. Hélas ! dans celle 
d’à côté, quelques joyeux drilles' se racontaient des histoires 
en riant très fort. À minuit, excédé ?, le voyageur se mit à frap- 
per au mur jusqu’au moment où il entendit quelqu'un 
frapper à sa propre porte. Il ouvrit et vit un homme 
courroucé qui lui dit : 

« Je suis avec des amis dans la chambre à côté de la vôtre 
et nous trouvons qu’il est bien tard pour accrocher des 
tableaux. » 

Il faut croire que notre voyageur n’avait pas de chance, 
car à sept heures du matin, il fut réveillé par le portier de l’hôtel 
qui frappa à sa porte et cria : 

« Monsieur, le client qui était dans cette chambre hier 
croit avoir oublié son portefeuille. 

— C’est bon, entrez et regardez... » 

Le portier chercha, ne trouva rien et s’en alla, laissant le 
voyageur furieux d’avoir été réveillé si tôt. Il venait néanmoins 
de se rendormir, quand on frappa de nouveau à la porte. 

« Monsieur, dit le portier, c’est le client d’hier qui vient 
de retéléphoner. Il a trouvé son portefeuille et 1l me prie de 
vous faire toutes ses excuses pour vous avoir réveillé si tôt. » 

À peine notre voyageur s’était-1l rendormi qu’on frappait 
à la porte. Cette fois, c’était la femme de chambre. 

« J’avais demandé à ne pas être réveillé ! hurla le voyageur. 

— Bon, bon! alors mettons que je n’ai rien dit.» 

Pour la troisième fois, 1l se rendormit et ne se réveilla 
qu’à onze heures et demie. Comme 1l avait un train à prendre 
à midi, il se dépêcha de se préparer. Il se dépêcha même tel- 
lement qu’il oublia une partie de ses affaires. Au moment de 
monter dans le taxi qui allait le conduire à la gare, 1l dit au 
groom * : 

« Allez voir dans ma chambre si ma serviette de cuir n’est 
pas sur la table ! Dépêchez-vous, mon train est dans dix 
minutes. » 
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Trois minutes après le groom était de retour essoufflé, 
souriant, mais les mains vides. 

« Oui, monsieur, dit-1l, votre serviette est bien là où vous 
pensiez. » 


JEAN-CHARLES, Aux quatre coins du rire (Hachette). 


Comprenons les mots. 


1. joyeux drille : homme qui aime la gaieté. — 2. excédé : qui est à bout de 
patience. — 3. courroucé : en colère. — 4. groom : jeune domestique qui 
fait les commissions. 


Comprenons le texte. 


1. Quel est le sens de en vain dans l'expression : « il avait fait en vain le 
tour de la ville »? 

2. Le portier vient présenter au Voyageur les excuses du client précédent. 
Pourquoi cette démarche vous paraît-elle comique ? 

3. Que pensez-vous dela réponse du groom ? Comment l'ordre aurait-il dû 
être donné ? 




















I] pleure dans mon cœur. 


Il pleure dans mon cœur 
Comme il pleut sur la ville. 
Quelle est cette langueur 
Qui pénètre mon cœur ? 


© bruit doux de la pluie | 
Par terre et sur les toits ! 

Pour un cœur qui s’ennuie, 

O le chant de la pluie ! 


Il pleure sans raison 

Dans ce cœur qui s’écœure. 
Quoi ! nulle trahison ? 

Ce deuil est sans raison. 


C’est bien la pire peine 
De ne savoir pourquoi, 
Sans amour et sans haine 
Mon cœur a tant de peine. 
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Un généreux donateur. 


La scène se passe dans le sud de l’Espagne au début du XIX® siècle. Ÿosé 
Maria est un bandit redouté dont les exploits sont célèbres dans la région. 


Certain pauvre colporteur' des environs de Campillo de 
Arenas? conduisait à la ville une charge de vinaigre. Ce vinaigre 
était contenu dans des outres, suivant l’usage du pays, et 
porté par un âne maigre, tout pelé, à moitié mort de faim. 
Dans un étroit sentier, un étranger, qu'à son costume on 
aurait pris pour un chasseur, rencontre le vinaigrier ; et d’abord 
qu’il voit l’âne, il éclate de rire. 

« Quelle haridelle { as-tu là, camarade! s’écrie-t-1l. Sommes- 
nous en carnaval pour la promener de la sorte? » 

Et les rires ne cessaient pas. 

« Monsieur, répondit tristement l’ânier piqué au vif, 
cette bête, toute laide qu'elle est, me gagne encore mon pain. 
Je suis un malheureux, moi, et je n’ai pas d'argent pour en 
acheter une autre. 

— Comment | s’écria le rieur, c’est cette hideuse bour- 
rique qui t'empêche de mourir de faim? mais elle sera crevée 
avant une semaine. 

— Tiens, continua-t-1l en lui présentant un sac assez 
lourd, il y a chez le vieux Herrera un beau mulet à vendre ; 
il en veut quinze cents réaux*, les voici. Achète ce mulet dès 
aujourd’hui, pas plus tard, et ne marchande pas. Si demain 
je te trouve par les chemins avec cette effroyable bourrique, 
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aussi vrai qu’on me nomme José Maria, je vous jetterai tous les 
deux dans un précipice. » 

L’ânier, resté seul, le sac à la main, croyait rêver. Les 
quinze cents réaux étaient bien comptés. Il savait ce que 
valait un serment de José Maria, et se rendit aussitôt chez 
Hérrera, où 1l se hâta d'échanger ses réaux contre un beau 
mulet. 

La nuit suivante, Herrera est éveillé en sursaut. 

Deux hommes lui présentaient un poignard et une lan- 
terne sourde à la figure. 

« Allons, vite, ton argent ! 

— Hélas ! mes bons seigneurs, je n’ai pas un quarto ? chez 
mol. 

— Tu mens ; tu as vendu un mulet de quinze cents réaux 
que t’a payé un tel de Campillo. »- 

Ils avaient des arguments tellement 1irrésistibles, que 
les quinze cents réaux furent bientôt donnés, ou, si l’on veut, 


rendus. 
MÉRIMÉE, Mosaïque. 


Comprenons les mots. 


1. colporteur : marchand ambulant. — 2. Campillo de Arenas : ville d'Es- 
pagne. — 3. outre : peau de bouc préparée pour contenir des liquides, — 
4, haridelle : ce mot s'applique habituellement à un mauvais cheval maigre. 
— 5. réaux : le réal est une petite pièce de monnaie d'Espagne. — 6. lanterne 
sourde : lanterne dont on cache la lumière à volonté. — 7. quarto : ancien- 
ne monnaie de très faible valeur. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez piqué au vif, serment. 

2. Croyez-vous vraiment que José Maria mérite le titre de généreux 
donateur ? 

3. Pourquoi l'ânier alla-t-il acheter le mulet sans tarder ! 

4. Pourquoi José Maria a-t-il dit à l'ânier de ne pas marchander ? 

5. De quels arguments irrésistibles disposaient les deux hommes ? 
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L'accident. 


A la fin du XIX® siècle, des mines d’or furent découvertes au nord-ouest 
du Canada. Des milliers d’aventuriers y partirent chercher fortune. Beaucoup 
périrent de froid et de misère. Ce fut la ruée vers l'or. 


C'était l’époque de la « ruée de l’or ». Chaque jour, débar- 
quaient de joyeux garçons qui, sans plus attendre, remontaient 
le Yukon‘ afin de prendre la chance. 

Les uns, les plus riches, achetaient un team, c’est-à-dire 
un équipage de chiens et un traîneau ; les autres, c'était le cas 
pour la plupart d’entre eux, chargeaient leur maigre bagage 
sur leur dos et se mettaient en route. 
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On n'avait pas réalisé alors cette chose follement aventu- 
reuse : accrocher un chemin de fer sur le granit des rochers à 
pic. 

Combien de compagnons sont restés dans les gorges de 
la White Pass?, combien ont fini là leur rêve de richesse! 

La terre du silence garde son secret. 

Ceux qui essayèrent de franchir la passe * et réussirent 
cette performance étaient de rudes hommes. 


Hans Troemsen était de ceux-là. C'était un bon géant 
blond de Scandinavie, silencieux et grave. 

Il était économe. Il put acheter un ream de six chiens, des 
bêtes du Labrador“ magnifiques, pas trop usées, mais cepen- 
dant habituées au trail5. Il les choisit en connaisseur. 

À quinze milles à l’heure, le team allait allégrement, 
Hans excitant ses bêtes de la voix, dans un anglais un peu 
rauque. Les chiens tiraient, l’ongle dur griffant la glace, le 
cou en avant ; Je dois vous dire que le thermomètre marquait 
380 sous zéro. 

N'importe, homme et bêtes allaient ; le traîneau glissant sur 
ses patins de cuivre semblait voler, lorsque, tout à coup, un 
craquement se fit entendre. Un habitué de la passe aurait 
pris garde à cet avertissement. Hans Troemsen, pas. Il suppu- 
tait ses bénéfices, les yeux perdus dans le lointain. Et ce qui 
devait arriver arriva. Un bloc de glace se détacha et s’abattit 
sur le team. | 

Cinq chiens furent écrasés du coup. Hans, que la commo- 
tion avait projeté contre une roche, gisait la tête ouverte. 

Ces blessures-là, quand on n’en meurt pas sur le coup, 
sont sans importance. Le Scandinave avait le crâne dur. 

Lorsqu'il revint à lui, ses yeux rencontrérent les bons 
yeux clairs du chien de queue qui, n’ayant pas de mal, léchait, 
à petits coups de langue, le sang qui coulait de la blessure de 
son maître. 
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C’est de cette heure que data l’amitié de l’homme et de 
la bête. Hans Troemsen fut heureux dans sa malchance. 
Il eut la bonne fortune d’être rencontré par le mail stage”, 
qui le rapatria. Le soir même, l’homme et le chien étaient à 


Dawson :. 
ROUQUETTE, le Grand Silence blanc (Ferenczi). 


Comprenons les mots. 


1. Yükon : grand fleuve (3 300 km) de l'extrême nord-ouest du continent 
américain. || est gelé pendant la moitié de l'année; on le parcourt, alors, en 
traîneau. — 2. White Pass : redoutable passage qu'il fallait franchir à travers 


la neige, les glaciers, les gouffres. — 3. la passe : le passage, — 4. bête du 
Labrador : chien du Labrador aux formes corporelles arrondies, au rein 
large et fort, utilisé pour tirer les traîneaux. — 5. trail [trèle] : (mot an- 


glais) la piste, le chemin tracé par les traîneaux qui passent toujours au 
même endroit. — 6. mille : (mille terrestre) mesuré anglaise de longueur 
qui vaut 1 609 m. — 7. mail stage : traîneau de la poste. — 8. Dawson : 
capitale du Klondike, région terminale du Canada vers le nord-ouest, 
voisine de l'Alaska. Ce petit port est situé au confluent du Yukon et du 
Klondike. 











En chasse. 


Caché au milieu d’un bouquet de feuilles, au bout d’une branche d’un chêne, 
l’écureuil Guerriot observe la martre!, Mustelle, qui le recherche pour le dévorer. 


Lentement, patiemment car elle savait bien que son gibier 
n'irait pas loin, elle flairait les rameaux*, les feuilles, cherchant 
la piste de Guerriot, tenace, affamée, furieuse de son échec. 

Elle passait comme une ombre souple, se montrait, dispa- 
raissait, puis revenait encore et l’écureuil voyait sur des écrans 
de cel gris le profil farouche de sa gueule entrouverte, où 
saillaient des dents. 

Viendrait-elle à son chêne? Découvrirait-elle sa cachette ? 

Guerriot, pétriñié* d’horreur, la suivait des yeux. 
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Un à un, la martre visita tous les arbres d’alentour, s’arrê- 
tant plus longuement à ceux qu’il avait suivis, puis, enfin, 
arriva au gros chêne. 

Agile, elle l’escalada, le cou tendu, léchine cintrée‘. 
Soigneusement elle parcourut les rameaux inférieurs, puis 
monta un peu; elle était maintenant juste à deux pieds au- 
dessous de lui ! 

Elle renifla plus fort, elle tenait la piste. 

Montant plus haut, elle atteignit la branche de Guerriot, 
marchant plus doux, humant ‘ plus longuement, certaine que son 
gibier avait passé par là. 

Lui ne bougeait pas ; 1l savait sa cachette bonne et sa ruse 
à l’épreuve ; mais si l’odeur des feuilles ne dominait plus la 
sienne, si les narines de Muüstelle ne la trompaient point, si 
la bête allait se détendre, dents et griffes dardées ! 

Aïe ! il étouffa un cri entre ses mâchoires ! IÏ ne soufflait 
plus ! _ 

La branche s’amenuisait, fléchissante ; Mustelle reniflait 
plus fort. Elle s’arrêta, le dos arqué !.…. 

Allat-elle s’élancer ? 

Mustelle se retourna, dégringola en griffant le fût‘ du 
chêne, et, sans perdre de temps, grimpa dans larbre voisin 
pour retrouver sa piste, qu’elle croyait coupée par le vide. 

Elle arriva à la hauteur de Guerriot, s’avança le plus 
loin possible, flaira longuement et ne sentit rien. 

Surprise, elle s’arrêta, puis reprit le vent *, sembla réfléchir 
et, redescendant à terre, revint droit au chêne de l’écureuil, 
sûre de la retraite du fugitif. 

Une terreur plus folle envahit Guerriot ! Cette fois, elle 
ne quitterait pas son arbre avant de lavoir déniché. 

Combien de temps allait s’écouler encore avant le retour 
du soleil ? 

Roulé dans son berceau de feuilles, Guerriot suivait d’un 
regard fou les évolutions de Mustelle. 
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Les heures se traïnaient. 

Mais des sauts de compagnons matinaux s’élançant 
par leurs chemins verts, à grand cris joyeux, retentirent ; le 
grand chœur du matin chanta dans tous les coins et, quand 
l’océan de flammes du soleil levant submergea enfin les faîtes, 
vaincue par la lumière, Mustelle s’enfonça, le ventre vide et 
la gueule haineuse, dans les profondeurs sombres qui menaient 
à son îlot de pins. 

Et sitôt qu'il l’eut vue disparaître au loin, Guerriot, reposé 
d’un coup, joyeux, saluant d’une pirouette le bon soleil son 
sauveur, repartit à sa moisson de noisettes et de faîness. 


L. PERGAUD, la Revanche du corbeau (Mercure de France). 


Comprenons les mots. 


1. martre : animal à fourrure brune qui mesure 60 cm, y compris la queue: 
sauvage et féroce, elle se nourrit surtout d'écureuils qu'elle saigne au cou. 
— 2. rameau : petite branche. — 3. pétrifié : devenu incapable de faire un 
mouvement, comme s'il avait été transformé en pierre. — 4. cintré : 
courbé. Le dos courbé est une attitude habituelle de la martre. — 
5. humant : flairant. — 6. füt : tronc (rapprocher de futaie : forêt de grands 
arbres). — 7. prendre le vent : (terme de chasse) se placer face au vent. — 
8. faîne : fruit du hêtre. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : il savait sa ruse à l'épreuve. 
2. Relevez les expressions qui montrent : 
a) la terreur de Guerriot; 
b) la patience de Mustelle. 
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Le bateau de verre. 


C'était la veille du jour de l’an, la veille des étrennes. 
Heures d'émotion, heures d’attente où l'imagination des 
enfants s’excite, où leur curiosité s’enfièvre. 

Qu’allait-on me donner le lendemain? Question 
troublante |... 

Le moment approchait ! Demain ! Mais quel supplice 
d'attendre ! Et l’objet était là ; j’en étais sûr. Le matin même, 
on avait apporté une boîte de chez le marchand de jouets ; 
j'avais surpris mon père au moment où 1l l’enfermait dans 
l’armoire à glace. Oh ! si je pouvais. Un coup d’œil seulement ! 

Après, je dormirais tranquille. Silencieux et sournois!, 
je guettais l’occasion. Elle ne tarda pas à venir. La visite d’un 
ami avait obligé mon père à passer dans son cabinet de travail... 

Sans perdre une minute, je me glisse dans la chambre, 
je vais droit à l’armoire. La boîte est devant moi, soigneusement 
enveloppée, ficelée. Oh ! mon impatience à déplier le papier, 
à dénouer la ficelle. Encore un papier, encore un autre. C’est 
un navire |! mais pas tel que je l’avais imaginé, en bois ou en 
Carton : un navire en verre, en verre filé?, soufflé®, une chose 
adorable et fragile, un joujou de fée... Je contemple, j’exulte 1. 
Et tout à coup, du seuil de la salle à manger, j’entends la 
voix de mon père qui m’appelle : 

— Émile, que fais-tu ? 
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Sans répondre, à la hâte, j'essaie de réempaqueter la 
merveille. Mon cœur bat, ma main tremble. Un faux mouve- 
ment, et patatras ! La merveille a glissé de mes doigts ; elle 
s’écrase en tombant sur le parquet. Plus de navire ! Ce que 
je ramasse, ce n’est qu’une pincée de débris, une poussière 
brillante qui s’émiette dans mes doigts. Le désastre est 
complet. Et je pleure, je pleure... C’est une rage de douleur, 
une tempête de désespoir. 


Le lendemain, quelle surprise. sur mon lit, à portée de 
ma main, une boîte pareille à la boîte d’hier : la même, dirait-on; 
je tâte, je regarde. Le sourire de mon père m’encourage... 
Il ouvre la boîte. Le Navire ! Le Navire ! Intact ! Miracle ! 
Je ris, je bats des mains, je suis fou. Je me jette dans les bras 
de mon père. Le prodige est là devant moi ; le prodige c’est 
l’amour infini, c’est la puissance illimitée d’un père, de mon 


père ! = 
D’après PouviLLon, Petites gens (Fasquelle). 


Comprenons les mots. 


1. sournois : qui cache ce qu'il pense. — 2. verre filé : des fils de verre repré- 
sentaient les cordages du navire. — 3. verre soufflé : on souffle de l'air 
dans le verre porté à haute température pour l'amener à la forme voulue. 
— 4, exulter : ressentir une joie très vive. 


Comprenons le texte. 


1. Trouvez dans le texte un mot de même sens que miracle. 
2. Expliquez les mots : je tâte, intact. 

3. Quel est le défaut de cet enfant ? 

4, Quelles émotions éprouve-t-il ? 

5. Que pensez-vous du père ? 





Drôle d’employé! 


M. Badin se rend rarement au bureau du mimstère où 1l est employé. 
Un jour, son directeur le convoque et le rappelle à l’ordre. 


M. BADIN. — ÂÀvez-vous jamais réfléchi au sort du pauvre 
fonctionnaire qui, systématiquement, opiniâtrement, ne veut 
pas aller au bureau, et que la peur d’être mis à la porte hante, 
poursuit, torture, martyrise d’un bout de la journée à 
l'autre ? 

LE DIRECTEUR. — Ma foi, non. 
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M. BADIN. — Eh bien, Monsieur, c’est une chose épouvantable, 
et c’est là ma vie, Cependant. Tous les matins, je me raisonne, 
je me dis : « Va au bureau, Badin; voilà plus de huit jours que 
tu n’y es allé ! » Je m’habille alors et je pars. Je me dirige 
vers le bureau. Mais, ouitche ! j'entre à Ia brasserie. 
Je prends un bock... deux bocks.. trois bocks! Je regarde 
marcher l’horloge, pensant : « Quand elle marquera l’heure, 
je me rendrai à mon ministère. » Malheureusement, quand 
elle a marqué l’heure, j'attends qu’elle marque le quart ; 
quand elle a marqué le quart, j'attends qu’elle marque la 
demie. 


LE DIRECTEUR. — Quand elle a marqué la demie, vous vous 
donnez le quart d’heure de grâce... 
M. BADIN. — Parfaitement! Après quoi, je me dis : « Il est 


trop tard. J'aurais l’air de me moquer du monde. Ce sera 
pour une autre fois. » 

Quelle existence ! Moi qui avais un si bon estomac, un 
si bon sommeil, une s1 belle gaieté, je ne prends plus plaisir 
à rien. Tout ce que je mange me semble amer comme du fiel! 
Si je sors, je longe les murs comme un voleur, l’œil aux 
aguets, avec la peur incessante de rencontrer un de mes 
chefs. Si je rentre, c’est avec l’idée que je vais trouver chez 
le concierge mon arrêté de révocation! Je vis sous la crainte 
du renvoi comme un patient sous le couperet! Ah! Dieu... 

LE DIRECTEUR. — Une question, Monsieur Badin.… est-ce 
que vous parlez sérieusement ? 

M. BADIN. — J'ai bien le cœur à la plaisanterie! Mais réfléchissez 
donc, Monsieur le Directeur ! Les deux cents francs qu’on 
me donne ici, je n’ai que cela pour vivre, moi ! Que devien- 
drai-je, le jour, inévitable, hélas ! où on ne me les donnera 
plus? Ah ! ce n’est pas gai ! Aussi, je me fais un sang !... 
Monsieur, J'ai maigri de vingt livres, depuis que je ne suis 
jamais au ministère. ({ I] relève son pantalon.) Regardez plutôt 
mes mollets, si on ne dirait pas des bougies. Et si vous 
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pouviez voir mes reins ! de vrais reins de chat écorché.. 
Avec ça, je tousse la nuit, j’ai des transpirations ; je me 
lève des cinq et six fois pour aller boire au pot à eau !.…. 
(Hochant la tête.) Ah, ça finira mal, tout cela; ça me jouera 
un mauvais tour. 


LE DIRECTEUR, ému. — Eh bien! mais, venez au bureau, 
Monsieur Badin ! 
M. BADIN. — Impossible, Monsieur le Directeur. 


LE DIRECTEUR. — Pourquoi ? 

M. BADIN. — Je ne peux pas. Ça m’embête. 

LE DIRECTEUR. — Si tous vos collègues tenaient ce langage !.… 

M. BADIN, un peu sec. — Je vous ferai remarquer, Monsieur 
le Directeur, avec tout le respect que je vous dois, qu’il 
n'y a pas de comparaison à établir entre moi et mes col- 
lègues. Mes collègues ne donnent au ‘bureau que leur zèle, 
leur intelligence et leur temps; moi, c’est ma vie que je lui 
sacrifie |! (Désespéré.) Ah! tenez, Monsieur, ce n’est plus 
tenable ! EL 

LE DIRECTEUR, se levant. — C’est assez mon avis. 

M. BADIN. — N'est-ce pas? 

LE DIRECTEUR. — Absolument. Remettez-moi votre démission : 
je la transmettrai au ministre. 

M. BADIN, étonné. — Ma démission ? Mais, Monsieur, je ne songe 
pas à démissionner ! Je demande seulement une augmen- 


tation. 
CoURTELINE, Monsieur Badin (Fayard). 


Comprenons le texte. 


1. À l'aide du texte, expliquez : opiniâtrement, quart d'heure de grâce, 
zèle. 

2. A l'aide du texte, montrez que M. Badin est un personnage de comédie. 
3. Citez les détails qui montrent que M. Badin vit dans la crainte de son 
renvoi. 
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Repas dans une case. 


Au réveil, après nous être fait un peu bien prier, nous trou- 
vions prêt le repas du matin. Ma mère se levait aux premières 
lueurs de l’aube pour le préparer. Nous nous asseyions tous 
autour des plats fumants : mes parents, mes sœurs, mes frères, 
les apprentis’, ceux qui partageaient mon lit comme ceux qui 
avaient leur case propre?. Il y avait un plat pour les hommes, 
et un second pour ma mère et pour mes sœurs. 

Je ne puis dire exactement que ma mère présidait le repas : 
mon père le présidait. C’était la présence de ma mère pourtant 
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qui se faisait sentir en premier. Elle veillait à ce que tout se 
passât dans les règles ; et ces règles étaient strictes. 

Ainsi il m'était interdit de lever les yeux sur les convives 
plus âgés, et 1l m'était également interdit de bavarder : toute 
mon attention devait être portée sur le repas. De fait*, 1l eût 
été très peu poli de bavarder à ce moment ; mes plus jeunes 
frères même n’ignoraient pas que l’heure n’était pas à Jacasser : 
l’heure était à honorer la nourriture ; les personnes âgées 
observaient quasiment * le même silence. Ce n’était pas Îles 
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seules règles : celles qui concernaient la propreté n’étaient 
pas les moindres. Enfin s’il y avait de la viande au centre du 
plat, je n’avais pas à m’en emparer; je devais me servir devant 
moi, mon père se chargeant de placer la viande à ma portée. 
Toute autre façon de faire eût été mal vue et rapidement 
réprimée 5; du reste, les repas étaient très suffisamment copieux 
pour que je ne fusse point tenté de prendre plus que je ne 
recevais. 

Le repas achevé, je disais : 

— Merci, papa. 

Les apprentis disaient : 

— Merci, maître. 

Après, Je m’inclinais devant ma mère et lui disais : 

— Le repas était bon, maman. 

Mes frères, mes sœurs, les apprentis en faisaient autant. 
Mes parents répondaient à chacun : « Merci. » Telle était la 
bonne règle. os 


Camara LAYE, l’Enjant noir (Plon). 


Comprenons les mots. 


1. les apprentis : le père de l'auteur est forgeron. — 2. leur case propre : 
à partir de l'adolescence, chacun dispose d'une case personnelle. — 3. de 
fait : en effet. — 4. quasiment : presque (mot du langage familier). — 


5. réprimée : arrêtée. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez les expressions : règles strictes, repas 
copieux. 
2. Rappelez les règles qui devaient être observées lors des repas. 
3. Quelles sont celles de ces règles 
a) que vous observez ? 
b) que vous n'observez pas! 
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Milly.. 


Pourquoi le prononcer ce nom de la patrie ? ? 
Dans son brillant exil mon cœur en a frémi; 
I1 résonne de loin dans mon âme attendrie 
Comme les pas connus ou la voix d’un ami. 





Montagnes que voilait le brouillard de l’automne, 
Vallon que tapissait le givre du matin, 
Saules dont l’émondeur “ effeuillait la couronne, 
Vieilles tours que le soir dorait dans le lointain, 


Murs noircis par les ans, coteaux, sentier rapide, 
Fontaine ® où les pasteurs ® accroupis tour à tour 
Attendaient goutte à goutte une eau rare et limpide, 
Et, leur urne ? à la main, s’entretenaient du jour”; 


— 


Chaumière où du foyer étincelait la flamme, 
Toit que le pèlerin * aimait à voir fumer, Te = 5 
Objets inanimés, avez-vous donc une âme RER 
Qui s’attache à notre âme et la force d’aimer ? | 


LAMARTINE, Harmonies poétiques el religieuses. 


Comprenons les mots. 


1. Milly : petit village près de Mâcon. — 2. patrie : terre des ancêtres, pays 
natal. — 3. brillant exil : Lamartine a composé ce poème alors qu'il était 
secrétaire d'ambassade à Florence. Sa situation, la beauté des paysages et 
du ciel de l'Italie lui donnent de grandes et de nombreuses joies. — 
4. émondeur : celui qui coupe les branches inutiles d’un arbre. —$. fontaine : 
source. — 6. pasteur : (mot de la langue poétique) berger. — 7. urne : 
(mot de la langue poétique) vase qui servait aux anciens à puiser de l'eau. 
— 8. s'entretenaient du jour : parlaient des événements de la journée, — 
9. pèlerin : voyageur. lci, il s'agit de Lamartine lui-même. 
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Chasse a l'ours. 


Cette chasse a lieu dans les Montagnes Rocheuses en Amérique du Nord. 


Nous étions partis, Lewis et moi, pour pêcher la truite, 
la belle truite saumonée. Nous avions amorcé nos lignes 
lorsqu'un trappeur! est descendu, courant : « J’ai relevé, 
dit-il, les traces d’un grizzh ?, dans la montagne, à deux milles 
d'ici. Si vous voulez le tuer, je ne m’en charge pas seul. » 

— Avec nos cannes à pêche, ce serait drôle de tuer 
un grizzl, répond froidement Lewis. 
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— Qu’à cela ne tienne, j’ai deux fusils à vous offrir. 

Mon camarade se tourne vers moi : 

— Cela vous plairait, mon cher, d’être venu pour la 
pêche et de chasser l’ours? 

— Oui. - 

Méthodique, Lewis replie les engins et, s’adressant au 
trappeur, déclare 

— On vous suit. » 

Par une piste* en lacet, nous escaladons la montagne, 
tout étonnés de nous retrouver, après un mille‘ et demi de 
marche, devant l’endroit que nous avions quitté, mais à trois 
cents pieds 5 plus haut. 

La hutte — une hutte de rondins® de sapin — est faite 
selon les bons principes, les fissures bouchées avec de la terre 
glaise. Les fusils sont en bon état. Lewis les examine avec 
attention. L’examen est satisfaisant, car il dit simplement : 

— En route ! 

Nous suivons un chemin étroit, bordé de pins gigan- 
tesques. Notre guide nous montre déjà des traces indiscutables. 

Pour être vrai, je dois avouer que je trouvais le sentier 
pareil aux autres sentiers. Ce n’est pas l'opinion de Lewis 
qui hoche Ia tête et dit : 

— C'est une importante bête ! 

Je ne devais pas tarder à savoir combien importante 
elle était. 

Les arbres cessaient, les rocs amoncelés faisaient une 
gorge peu large, en bas on entendait le mugissement du torrent 
étranglé dans la passe trop étroite. 

Après la gorge, la végétation reprenait et à cinquante pas 
devant nous, nous vimes un des plus beaux ours que jamais 
les Montagnes Rocheuses abritèrent. 

Il fut, certes, plus surpris que nous. Mais il continua 
d’avancer en balançant sa tête énorme, à droite et à gauche. 

— Vous le tirez, cher? 
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L’invitation m'est adressée. 

J’ajuste. Je fais feu et... je rate la bête — qui, cependant, 
souvenez-vous-en, était d'importance. Lewis eut un sourire de 
pitié. Il lâcha deux coups et la bête croula sans un cri; 
elle ouvrit seulement ses griffes en éventail qu’elle repha presque 
aussitôt, arrachant d’une seule étreinte un sapin de trois ans. 


ROUQUETTE, le Grand Silence blanc (Ferenczi). 


Comprenons les mots. 


1. trappeur : chasseur du nord de l'Amérique. — 2. grizzli : grand ours de 
l'Amérique du Nord. — 3. piste : chemin étroit, sommairement aménagé. 
— 4, mille : (mille terrestre) mesure anglaise de longueur qui vaut 1 609 m. 
— 5. pied : mesure anglaise valant environ 30 cm. — 6. rondin : tronc de 
sapin dépouillé de son écorce. 


Comprenons le texte. 


1. Quels détails montrent que cet ours était d'une taille imposante ? 
2. Pourquoi Lewis invite-t-il son camarade à tirer sur l'ours? 
3. Quels détails montrent que Lewis est un chasseur expérimenté ? 
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Coufi-Coufou. 


Il y avait une fois une pauvre femme, si pauvre qu’elle 
demeurait dans un vieux tonneau troué. Un jour qu’il pleuvait 
à torrents, arrive l’enchanteur Merlin déguisé en mendiant. 

« Ha ! dit-elle, voilà un plus malheureux que moi !... 
Venez ici dans mon tonneau... vous laisserez passer la pluie. » 

L’enchanteur entra et, regardant Coufi-Coufou, 1l fut 
frappé de l’air désolé de la vieille. 

« À quoi pensez-vous? lui dit-il. 


71 


— Je pense au bonheur de celui qui a une petite maison- 
nette avec un Joli jardin rempli de choux et de menues 
verdures. 

— Puisque vous m’avez abrité, vous aurez cela demain. » 

Le lendemain, en effet, quand Coufi-Coufou s’éveilla, 
elle ne vit plus son vieux tonneau troué ;-elle se trouvait dans 
une gentille demeure ornée d’un jardinet, joli, joli comme 
tout. 

Six mois après, l’enchanteur repassa par là. 

« Eh bien ! Coufi-Coufou., vous voilà heureuse à présent... 

— Ah ! taisez-vous, messire, c’est bien trop malheureux 
d’être pauvre quand on devient ancienne comme moi. Il faut 
que je demeure toute seule au coin de mon âtre ou que je 
patauge dans les humidités et les neiges pour aller au marché. 
Ah! c’est vraiment dommage, mon brave sire, que vous 
n'ayez pu me rendre riche d’un seul coup et assurer mes vieux 
ans ! — 

— Consolez-vous, Coufi-Coufou., la fortune va vous sou- 
rire », répliqua l’enchanteur. 

Le lendemain, quand Coufi-Coufou s’éveilla, un grand 
remue-ménage emplissait de bruit la maison. Regardant autour 
d’elle, notre commère se vit dans un lit tout orné de dentelles, 
au milieu d’une chambre garnie de meubles précieux. Bientôt 
une servante entre et lui dit avec un respectueux salut : 

« Madame, j’attends les ordres de Madame pour habiller 
Madame et commander le déjeuner de Madame. » 

Madame ! que de Madame | La bonne femme n’en reve- 
nait pas ! Néanmoins, elle se leva, se laissa coiffer, puis vêtir 
et parer par la servante. Lorsqu’elle se regarda dans l’immense 
miroir qui réfléchissait sa personne entière, Coufi-Coufou 
hésita à se reconnaître. Passagère hésitation. L’enrichie ne 
tarda pas, voyez-vous, à se prendre au sérieux. Et tout l’hiver, 
et tout le printemps ce ne furent que fêtes et liesses' dans 
son palais. 
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Dans le courant de l’été, Merlin se posta certain jour sur 
le passage de son obligée *, et sitôt qu'il la vit venir entourée de 
ses gens : 

« Rien ne manque plus à votre félicité, je espère? » 
fit-1l avec un sourire amusé. 

Mais comme l’enchanteur avait gardé sa défroque de 
pauvre hère*, l’enrichie passa dédaigneuse, sans répondre. 

« Holà ! reprit-il, n’entendez-vous plus, Coufi-Coufou ? » 

Celle-ci se retourna, courroucée, pinçant les lèvres : 

« Apprenez, bonhomme, répliqua-t-elle, que vous avez 
l’honneur de parler à la princesse Coufi-Coufou ! Et si vous 
vous avisez de m'’interpeller encore, je vous fais bâtonner, 
pan, pan, pan ! par ma valetaille 5. » Sur ce’, elle continua sa 
promenade fièrement. 

À l’aube suivante, quand la sotte créature s’éveilla, son 
château, ses chambrières, ses valets, ses atours, tout avait 
disparu. 

Elle se retrouvait dans son vieux tonneau troué, Coufi- 
Coufou comme devant?. L 


H. GAUTRIER-VILELARS, le Petit Roi de la forêt (Hachette). 


Comprenons les mots. 


1. liesse : (mot vieilli) réjouissance collective. — 2. obligée : personne qui 
doit de la reconnaissance. — 3. félicité : très grand bonheur. — 4. défroque 
de pauvre hère : vêtéements hors d'usage d'un malheureux. — 5. valetaille : 
(terme de mépris) ensemble des valets. — 6. sur ce : cela dit. —7. devant : 
auparavant. 


Comprenons le texte. 


1. Pourquoi Merlin récompense-t-il d'abord Coufi-Coufou? 
2. Pourquoi lui fait-il retrouver son tonneau ensuite ? 
3. Quels défauts trouvez-vous à Coufi-Coufou ! 
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Félix et le lion. 


Félix, directeur d’un cirque, et son frère César vont trouver, dans sa voiture, 
la propriétaire d’un lion pour le lui acheter. 


César dit : 

— Tu veux le voir? 

— Pour sûr ! 

La vieille les dirigea vers l’autre voiture. Il en montait 
une odeur insupportable qui prenait aux narines et leur 
sauta à la figure quand la vieille eut abattu le panneau 
latéral’. Derrière les barreaux, un lion apparut, un beau et 
solide animal mais efflanqué* et dont la crinière était comme 
hérissée. Il marchait nerveusement de long en large dans sa 
cage, l’œil brillant, comme furieux : 

— Je me demande ce qu'il a, dit César. 

— Faim, dit Félix. Et quel est son nom» 
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— Royal, dit la vieille. Royal, appela-t-elle d’une voix 
qu'elle voulait douce. 

Mais Royal se jeta sur la grille qu’il ébranla et la vieille, 
comme César, fit un saut en arrière. Seul, Félix n’avait pas 
bougé. 

— Reculez-vous, dit-il; laissez-moi avec lu. Il n’y a 
personne sur la place à cette heure et je vais m'occuper de lui. 
Toi, César, arrange-toi avec la vieille. 

— Faut savoir, d’abord. 

— Je sais. Traite avec elle. Le lion, je m’en charge. 

— Méfiez-vous tout de même ! recommanda la vieille. 
Ne vous laissez pas prendre à la grille. 

César et la vieille remontèrent dans la voiture pour discuter. 
Félix, lui, demeura immobile devant le lion. D'abord, 1l voulut 
l'accoutumer à sa silhouette, à son odeur. Puis il lui tourna le 
dos, attendit. 

L'autre marchait, marchait toujours, mais bientôt Félix 
comprit qu’il ralentissait sa ronde. Derrière lui, Félix entendait 
Royal glisser, feuler ? : 1l ne se retournait pas. Laissant errer 
son regard de l’autre côté de la place, il aperçut la façade rouge 
d’une boucherie. Alors, sans hâte, sans avoir tourné la tête, 
il se mit en marche. Royal, de sa cage, le suivait des yeux. 

Félix entra dans la boutique. Elle était vide de cents à cette 
heure du matin : 

— Vous avez du cheval? 

— Non, chez nous on vend du bœuf seulement, dit le 
boucher d’un ton méprisant. 

— Pourtant, le cheval est meilleur. 

— Tout le monde ne pense pas cela. 

— Si : les lions, dit Félix. 

— Ah! c’est pour...? dit le boucher désignant la cara- 
vane de la vieille. 

— Oui, dit Félix. 

— Et je vous en mets? 
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— Trois kilos. 

— Bas morceaux ? 

— Bifteck. et ce qu’il y a de meilleur. 

— Pour un lion? 

— Justement. 

— Un gros os aussi? 

— Si vous voulez, mais avec de la viande autour, et de la 
bonne. 

Le boucher lui donna ce qu’il demandait, en haussant 
cependant les épaules : du bifteck à un lion ! 

Muni de la viande qu’il cachait derrière son dos, Félix 
revint vers la cage, traversant la place. 

Dans la roulotte, César et la vieille discutaient toujours. 

Devant le lion qui tournait en rond, Félix s’arrêta. Il 
s’assit sur une chaise et, mettant le quartier de viande sur 
ses genoux, il montra le dos à Royal. Le lion continuait son 
manège ; visiblement, 1l ne sentait pas la nourriture. «Il 
faut qu’il la voie », pensa Félix. Alors il se retourna, s’approcha, 
et montra le quartier de viande au lion. 

Un frémissement parcourut le dos de la bête. Une patte 
se tendit à travers les barreaux. Félix, alors, approcha la 
viande doucement de Royal, tempéra son ardeur avec des mots, 
la lui laissa prendre enfin en pensant toutefois que, la pro- 
chaine fois, il la lui tendrait avec une fourche ou un bâton 
tant la détente de la patte avait été brutale. Ensuite, 1l le regarda 
manger. 

Il avait faim, Royal, mais C'était pourtant délicatement 
qu'il se rassasiait. Il s’était accroupi et tenait maintenant le 
quartier, l’os, entre ses pattes de devant ; et de le voir manger 
ainsi avec douceur, avec méthode, Félix se sentait tout à fait 
attendri. Alors, doucement, lui aussi, il se mit à parler. 

La discussion entre la vieille et César fut longue. 

Félx, quand ils sortirent, n’était plus sur la place. Ils le 
cherchèrent des yeux. Ce fut la vieille qui l’aperçut la pre- 
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mière. Il avait pénétré dans la cage et, tout droit, il se tenait 
devant le lion, les poings sur les hanches, et 1l regardait celui-ci, 
immobile, ramassé dans le fond de l’étroit quadrilatère, le 
cou dans les épaules, son os à demi rongé à côté de lui. 
Félix les entendit venir. Il recula de deux pas. Sa main 
trouva le loquet de la porte sans qu’il eût quitté Royal des 
veux. Il ouvrit lentement celle-ci, et Royal, alors, se leva, fit 
deux pas à son tour, lents, mesurés, jusqu’à la porte refermée. 


P. ViALaR, les Quatre Zingari (Del Duca). 


Comprenons les mots. 


1. panneau latéral : volet de bois mobile, à l'extérieur des barreaux, et qui 
permet de fermer complètement la cage. — 2. efflanqué : maigre au point 
d'avoir les flancs creux. — 3. feuler : émettre un grondement qui rappelle 
le son fe. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : arrange-toi avec la vieille, tempéra son ardeur. 
2. Faut savoir, d’abord. Quel est le personnage qui parle ? Que veut-il dire ? 
3. De quelles qualités Félix fait-il preuve ? 








La pierre à soupe. 


Il était une fois un soldat qui s’en revenait de la guerre. 
La route était longue, il soufflait un vent glacial et le soldat 
avait grand faim. Quand il arriva enfin dans un village, il 
s’arrêta devant la première maison et demanda quelque chose 
à manger. Mais les gens secouëèrent la tête : 

— Nous-mêmes n'avons rien à manger, dirent-ils. 

Et le soldat poursuivit son chemin. Il s’arrêta devant la 
maison suivante et demanda un morceau de pain. 

De nouveau, les gens secouèrent la tête : 

— Nous n'avons rien, dirent-ils, n1 pour nous, ni pour 
nos enfants | 

— Auriez-vous une grande marmite? demanda le soldat. 
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— Oui, répondit le père de famille, nous avons une 
marmite. 

— Avez-vous assez d’eau pour la remplir? demanda 
encore le soldat. 

— Oui, nous avons assez d’eau. 

— Alors, dit le soldat, remplissez la marmite d’eau et 
mettez-la sur le feu. Car j'ai avec moi une pierre à soupe. 

— Une pierre à soupe, s’étonna le père, mais qu'est-ce 
donc que cela? 

— C’est une pierre qui fait de la soupe, dit le soldat. 

Toute la famille l’entoura pour voir cette merveille, cette 
pierre qui faisait de la soupe ! La mère versa de l’eau dans la 
grande marmite et la suspendit au-dessus du feu. Le soldat 
sortit alors de sa poche une pierre semblable, à vrai dire, à 
toutes les pierres qu’on peut ramasser le long d’une route et 
la jeta dans la marmite. 

— Et maintenant, dit-il, attendons que l’eau bouille. 

Ils s’assirent tous autour du feu. 

— N’auriez-vous pas un peu de sel pour la soupe? 
demanda le soldat. : 

— Bien sûr, dit la femme, et elle lui tendit la boîte à sel. 

Le soldat en prit une grosse poignée et la jeta dans la 
marmite. 

— Quelques carottes. donneraient du goût à la soupe, 
dit le soldat. | 

— Oh, si ce n’est que cela, dit la femme, nous avons des 
carottes. 

Et elle en tira d’une caisse que le soldat contemplait déjà 
depuis quelques minutes. Pendant que les carottes cuisaient, 
le soldat se mit à raconter ses aventures. Puis il dit : 

— Ne pensez-vous pas que quelques pommes de terre 
épaissiraient la soupe? 

— Il nous reste des pommes de terre, dit la fille aînée, 
Je vais aller les chercher. 
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On éplucha les pommes de terre, on les mit dans la marmite 
et l’on attendit de nouveau que la soupe bouille. 

— Un oignon relèverait le goût, dit le soldat. 

— C'est vrai, répondit le père et il envoya son fils cadet 
en chercher chez le voisin. Le petit garçon en rapporta trois 
qu’on mit aussitôt dans la marmite. 

En attendant que la soupe cuise, tout le monde plaisantait 
et le soldat évoquait’ les temps heureux d’avant la guerre. 

— Je n’ai pas goûté de choux depuis que j'ai quitté la 
maison de ma mère, dit-il. 

— Va donc au jardin arracher un chou, dit la mère à sa 
flle cadette. La petite revint bientôt avec un superbe chou 
qu’on ajouta aussitôt à la soupe. 

— Elle ne va pas tarder à bouillir maintenant, dit le soldat. 

— Encore quelques minutes de patience, dit la femme, 
et elle remua la soupe avec une longue cuiller de bois. 

À ce moment précis, la porte s’ouvrit et le fils aîné entra. 
Il apportait une poule superbe. … 

— Voilà justement ce qu’il fallait pour corser* le repas, 
dit le soldat. | 

En un tournemain* la poule fut préparée et jetée dans la 
marmite. Le fils aîné s’exclama : 

— Cette soupe sent vraiment bon ! 

— C'est le voyageur qui a apporté une pierre à soupe 
et qui nous l’a prêtée pour notre repas, dit le père. 

Enfin la soupe fut prête; elle était, en effet, excellente, et 
il y en avait assez pour satisfaire la faim de tout le monde : le 
soldat, le paysan et sa femme, le fils aîné et la fille aînée, le 
petit garçon et la petite fille. 

— C’est une soupe merveilleuse, dit le paysan. 

— C'est une pierre miraculeuse, dit sa femme. 

Et le soldat répondit : 

— Oui, c’est vrai, et elle fera toujours de la soupe si vous 
suivez la formule que nous avons adoptée aujourd’hui. 
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Ils terminèrent le repas et, quand vint le moment des 
adieux, le soldat remit la pierre à la femme pour la remercier 
de sa gentillesse. Elle ne voulait pas l’accepter, mais 1l insista : 

— Gardez-la, je vous en prie, dit-1l, c’est bien peu de 
chose. 

Et il poursuivit son chemin, sans la pierre. Fort heureu- 
sement, 1l en trouva une autre, juste avant d’arriver au village 
suivant. 


D’après Informations Unesco. Conte tiré de « Ride with the dun » 
avec l’autorisation de Mc Graw Hill. N.Y. 


Comprenons les mots. 


1. évoquait : le soldat rappelait ses souvenirs. — 2. corser le repas : rendre 
le repas plus important. — 3. En un tournemain : en un instant, en aussi 
peu de temps qu'il en faut pour tourner la main. Cette expression est 
vieillie, on dit plutôt aujourd'hui : en un tour de main. 


Comprenons le texte. 


1. Montrez que l'habileté du soldat apparaît : 
a) dans le choix des choses qu'il demande successivement. 
b) dans la manière de présenter ses différentes demandes. 
2. Comment comprenez-vous les expressions suivantes : c’est une soupe 
merveilleuse; c'est une pierre miraculeuse? er 
3. Que pensez-vous des gens qui accueillent le soldat ? \ 
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Ne parle pas! 


Farce de Maître Pathelin, comédie du 


Cette scène est extraite de la 


XV®e siècle. 
Personnages : LE BERGER et PATHELIN, l'avocat. 
LE BERGER, frappant à la porte. — Est-ce qu'il y a quelqu'un ? 
PATHELIN. — Que veux-tu? 
LE BERGER. — S'il vous plaît, mon bon maître, défendez ma 
cause car je n’y connais rien. Et quoique je sois mal vêtu, 


je vous paierai très bien. 
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PATHELIN. — Approche et parle. Qu’es-tu ? demandeur: ou 
défendeur ? ? 


LE BERGER. — Mon bon maître, j’ai affaire à un malin dont 
j'ai longtemps mené paître les brebis. Je les lui gardais. Et 
Jui me payait chichement. Est-ce que je dois tout dire ? 


PATHELIN. — Süûürement : on doit tout dire à son avocat. 


LE BERGER. — Eh bien ! voici la vérité, messire*. J’en ai assom- 
mé beaucoup. À mon maître, je disais qu’elles mouraient 
de la clavelée. « Ah ! disait-1l, ne les laisse pas avec les autres. 
Jette-les. » « Volontiers », disais-je. Mais moi qui connais- 
sais bien leur maladie, je les mangeais. Que voulez-vous 
que je vous dise? J’en ai nr assOmIMÉ, tant tué, qu’il s’en 
est aperçu. Il m’a fait épier f et j’ai été pris sur le fait. Je ne 
peux pas nier. 

Aussi, je viens vous demander, comme vous êtes avocat, 
de plaider ma cause, de faire en sorte que mon maître ait 
tort et que J’aie raison... 


PATHELIN. — Je comprends ton affaire... On va te faire venir 
devant le juge. Que me donneras-tu si tu n’es pas condamné ? 

LE BERGER. — Je ne réglerai pas en sous, mais en belles pièces 
d’or. 

PATHELIN. — C’est bien ; ta cause sera bonne. La pire cause 


devient la meilleure quand je m’applique à la défendre. Tu 
verras. | 
Écoute. Tu me parais assez malin pour comprendre la ruse. 
Comment t’appelles-tu ? 


LE BERGER. — Thibault l’Agnelet. 


PATHELIN. — L’Agnelet, tu as pris plus d’un agnelet à ton 
maître ? 
LE BERGER. — J'en ai peut-être bien mangé plus de trente, 


en trois ans. 
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PATHELIN. — Ce sont de belles étrennes ! Penses-tu qu’il 
puisse trouver facilement des témoins? C’est là le point 
essentiel du procès. 


LE BERGER. — Il en trouvera dix pour déposer contre moi ! 
PATHELIN. — Cela n’arrange pas ton cas... Voici ce qu’il faudra 


faire. Si tu parles, on t’embarrassera par de nombreuses 
questions et tu seras condamné. Aussi quand on t’appellera 
pour comparaître devant le tribunal, tu ne répondras rien 
autre que « Bée ! » quoi que lon te dise. Et si l’on t’injurie, 
en disant : « Hé, sot, maraud*, puant, truand*, vous moquez- 
vous de la justice? », réponds : « Bée ! ». Et je dirai : «Il 
est idiot : il croit parler à ses bêtes. » Tu as compris? Ne 
prononce pas d’autre mot. 
LE BERGER. — C’est promis. Je ferai comme vous dites. 


PATHELIN. — Bon. Prends garde de ne pas faiblir. À moi-même 
quoi que je puisse te dire, ne réponds pas autrement. 

LE BERGER. — Moi? Non, je vous le jure. Pensez que je suis 
devenu fou si je dis aujourd’hui, à vous ou à toute autre 
personne, autre chose que ce «Bée !» que vous venez de 
m’apprendre. | 

PATHELIN. — Ainsi ton adversaire sera le dindon de la farce”. 
Mais tâche que je sois content de ce que tu me donneras 
quand tu seras sorti d’affaire. 

LE BERGER. — Monseigneur, si Je ne vous paie pas, ne me 
croyez plus jamais. Mettez, je vous prie, tous vos soins à 
mon affaire. 

PATHELIN. — Je pense que le juge a ouvert l’audience car il 
tient toujours séance vers six heures. Attends un peu. Ne 
viens qu'après moi. Ne faisons pas le chemin ensemble. 


LE BERGER. — Ainsi on ne verra pas que vous êtes mon 
avocat. 
PATHELIN. — Et gare à toi, si tu ne payes pas largement. 


91 


LE BERGER. — Monseigneur, n’en doutez pas. 
PATHELIN, seul dans la rue. — Si le tour réussit, il ne pleuvra 
peut-être pas des écus. mais j’en recevrai bien un ou deux 


pour ma peine. 
(à suivre) 


Comprenons les mots. 


1. demandeur : celui qui forme une demande en justice, celui qui se plaint. — 
2. défendeur : celui qui se défend en justice. Le défendeur est opposé au 
demandeur. — 3. messire : au Moyen Age, titre d'honneur signifiant mon- 
seigneur. Ce titre était réservé aux seigneurs de la plus haute noblesse. Les 
avocats prenaient abusivement ce titre. — 4. épier : surveiller secrètement. 
— 5. maraud : celui qui ne mérite que le mépris. — 6. truand : au Moyen Age, 
vagabond, mendiant de profession. — 7. être le dindon de la farce : être 
la dupe dans une affaire. — 8. six heures : six heures du soir. 


Comprenons le texte. 


1. La clavelée, maladié’ des bêtes à laine, est-elle contagieuse ? 
2. D'après le berger, quel est le rôle d'un avocat ? 
3. Que pensez-vous de Pathelin ? 
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Le trompeur trompe. 


Le berger qui a suivi le conseil de Maître Pathelhin a été acquitté. 


PATHELIN. — Dis donc, Agnelet | 

LE BERGER. — Bée | 

PATHELIN. — Viens ici, viens ! Ai-je bien mené ton affaire? 
LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Ton adversaire s’est retiré. Ne dis plus : Bée ! 


Ce n’est plus la peine. Ne t’ai-je pas bien conseillé ? 
LE BERGER. — Bée ! 
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PATHELIN. — Allons, personne ne t’entend.…. Parle. N’aie 


pas peur. 
LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Îl est temps que je m’en aille. Paye-moi. 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Oui, c'était bien ; tu as très bien joué ton rôle. 


Ce qui a démonté ton maître, c’est que tu t’es retenu de 
rire. 
LE BERGER. — Bée ! 


PATHELIN. — Quoi, Bée ! Il ne faut plus le dire. Paye-moi. 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Encore? Parle sagement, paye-moi et je m’en 
1ral. 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Je te prie de ne plus me bêler après et de me 
payer. Je ne veux-plus de bêlerie. Paye vite ! 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Tu te moques de moi? Est-ce tout ce que tu 


me donnes? Tu me payeras, entends-tu? À moins de 
t’envoler. Mon argent ? 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Às-tu fini? Tu plaisantes? Donne autre chose. 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Tu veux faire le malin! De qui veux-tu 
te moquer? Ne me fatigue plus de ton : Bée! Et paye-moi. 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — N’aurai-je pas d’autre monnaie? Je devais tant 
me louer de toi ! Allons que je voie ton argent ! 

LE BERGER. — Bée ! 


PATHELIN. — Ai-je tant vécu pour qu’un vil: berger, un 
mouton habillé me trompe ainsi? 
LE BERGER. — Bée ! 
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PATHELIN. — C’est tout? Si tu plaisantes, dis-le moi ; ne me. 
fais plus discuter. Viens souper chez moi. 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Par ma foi, tu as raison... C’est l’oison qui mène 
l’oie. Je me croyais le maître des trompeurs, et un berger 
des champs me dépasse ! Qu’un sergent? passe et je te ferai 
pendre ! 

LE BERGER. — Bée ! 

PATHELIN. — Oui, Bée ! Qu’on me pende si je né fais pas 
venir un sergent ! Que le trépas l’emporte, s’il ne te 
met pas en prison! 

LE BERGER, ex s’enfuyant. — S’il m’attrape, je lui pardonne. 


La Farce de Maître Pathelin. 


Comprenons les mots. 


1. vil : de peu de valeur. — 2. sergent : agent de police. 


Comprenons le texte. ue 


1. Pourquoi Pathelin invite-t-il le berger à souper chez lui? 
2. Montrez que, pour se faire payer, Pathelin : 

a) fait appel à la reconnaissance du. berger, 

b) le flatte, 

c) lui donne des ordres de plus en plus pressants, 

d) lui exprime son mépris, 

e) le menace. 
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Le Renard et la Cigogne. 


Compère : le Renard se mit un jour en frais ?, 

Et retint à diner commère’ la Cigogne. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d’apprêts ; 
Le galant, pour toute besogne’, 

Avait un brouet* clair ; il vivait chichement 5. 
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Ce brouet fut par lui servi sur une assiette ; 
La cigogne au long bec n’en put attraper miette, 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 
Pour se venger de cette tromperie, 
À quelque temps de là, là cigogne le prie’. 
« Volontiers, lui dit-il; car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. » 
À l’heure dite, il courut au logis 
De la cigogne son hôtesse ; 
Loua très fort sa politesse ; 
Trouva le dîner cuit à point : 
Bon appétit surtout ; Renards n’en manquent point. 
Il se réjouissait à à l’odeur de la viande 
Mise en menus morceaux, et qu’il croyait friande *. , 
On servit, pour l’embarrasser, 
En un vase à long col et d’étroite embouchure. 
Le bec de la cigogne y pouvait bien passer, 
Mais le museau du sire était d’autre mesure. 
Il lui fallut à jeun retourner au logis, 7 
Honteux comme un renard qu’une poule aurait pris, 
Serrant la queue et portant bas l'oreille. 


Trompeurs, c’est pour vous que j'écris : 
Attendez-vous à la pareille. 


LA FONTAINE. 


Comprenons les mots. 


1. compère, commère : noms familiers qu’on se donne entre amis. — 


2. se mit en frais (sens du XVIIe siècle) : il fit une petite dépense, inhabi- 
tuelle. — 3. pour toute besogne : pour menu du repas. — 4. brouet : sorte 
de bouillon. — 5. chichement : avec avarice. — 6. drôle : rusé, qui aime à 


faire des niches. — 7. prier : inviter. — 8. friande : de saveur délicate. 
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La piste perdue. 


Au Canada, un voyageur solitaire sur son traîneau, s’égare dans la 
tempête de neige : 1l a perdu la piste. 


Brusquement, la longue trace blanche, le trail ‘, sur laquelle 
glisse le traîneau, a disparu, et pour comble de malchance 
une bourrasque de neige s’est abattue. 

Vaillants, mes chiens font tête. Mon team’ est attelé 
à la façon indienne, le leader d’abord, puis les autres déployés 
en éventail. Les bêtes tirent sur les harnais, enfonçant leurs 
ongles durs dans la neige gelée, les jarrets tendus, le museau 
cherchant la piste. 
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Si mes souvenirs sont exacts, après cette colline, je dois 
retrouver le trail de la poste ; J'encourage mes bêtes de la 
voix : mes sept labradors « redoublent d’efforts, mon traîneau 
passe, rapide : un coup de collier, enfin voici le sommet de Ia 
colline. 

Là-haut la tempête fait rage; les chiens, aveuglés, s’affolent 
et nous dévalons la pente comme poussés par l’ouragan. 

Et le ream s'enfonce dans une gorge étranglée ‘ ; l’abîime est 
là, à sept cents pieds 5. L’éventail se replie ; d’instinct, les chiens 
ont pris le virage. J’ai le temps d’apercevoir le gouffre où le 
vent se précipite en mugissant. 

De piste, point. Il n’y a rien que de Ia neige pendant des 
milles et des milles *. La nuit tombée, le thermomètre marque 
quarante SOUS Zéro. 

… Nous allons. 

Depuis deux jours, nous avons perdu le trail et nous 
errons et Ccampons-à l’aventure. 

- Dix fois, j’ai cru retrouver mon chemin ; dix fois, Je me suis 
rendu compte que c'était ma propre trace que je suivais. 

Nous avons tourné en rond. Les chiens sont harassés. 
Ils répondent mal à mon appel. 

Ma boussole est détraquée. Jai perdu toute direction. 
Parfois, les bêtes, lasses, s’arrêtent ; je dois, malgré ma répu- 
gnance, employer le fouet en cuir de renne qui se lance comme 
un asso. 

Ma provision de farine de maïs est épuisée, 1l me reste une 
poignée de thé et du sel dans un cornet de bois. 

Heureusement, la tempête s’est apaisée. Dans le ciel 
courent de gros nuages blancs, et la plaine s’étend à l’infini, 
ourlée de rose mauve à l’horizon. 

Des sapins rabougris étirent leurs branches... 

Une lourde fatigue accable mes paupières ; je secoue ma 
torpeur ; si je m’arrête, je dormirai, et si le sommeil me gagne, 
c’est la mort... 
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Les bêtes, excitées de la voix et du fouet, donnent un 
suprême effort. 

Tout à coup, Tempest, le Zeader, lance un aboiement.. 
Pourquoi cette joie? Mes yeux cherchent... je ne vois rien. 

Lui a vu, ses camarades ont compris : le traîneau glisse 
sur ses patins de cuivre. je laisse faire... les guides molles. 
Appuyant sur la droite, les chiens tirent, leurs mâchoires 
claquent; l’aboiement du leader a fait place à un grognement 
continu qui à l’air d’un gros rire... Et soudain, je vois aussi... 
là-bas, une mince traînée grise... C’est le trail. nous sommes 


sauvés... 
ROUQUETTE, le Grand Silence blanc (Ferenczi) 


Comprenons les mots. 


1. trail [trèle] mot anglais : la piste. Îl s'agit ici du chemin tracé par les 
traîfneaux de la poste qui passent toujours au même endroit. — 2. team 
[time] mot anglais : attelage. Ici, l'ensemble des chiens qui tirent le traf- 
neau. — 3. leader [lideur] mot anglais : guide. Ici, le chien de tête, celui 
qui dirige l'attelage. — 4. labrador : chien d'une-taille de 58 à 65 cm, aux 
formes corporelles arrondies, au rein large et fort, utilisé pour tirer les 
traîneaux. — 5. gorge étranglée : vallée extrêmement étroite. — 6. sept 
cents pieds : plus de deux cents mètres. (Le pied est une unité de mesure 
anglaise.) — 7. un mille : (mille terrestre) mesure anglaise de longueur qui 
vaut 1 609 m. 


Comprenons le texte. 

1. Comment comprenez-vous les expressions : une bourrasque de neige; 
mes chiens font tête; nous dévalons la pente ? 

2. Pour quelles raisons la situation du voyageur est-elle tragique ? 

3. Pourquoi le voyageur laisse-t-il faire les chiens alors qu'il n’a rien vu? 


4, Sur son traîneau, le voyageur n'a pas de compagnon. Pourtant, dans son 
récit, parfois il dit nous. Pourquoi ? 


5. Quels sentiments le voyageur éprouve-t-il pour ses chiens ? 
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Les échanges. 


Il y avait une fois un bonhomme qui s’appelait Gudbrand ; 
il vivait dans une ferme isolée et placée sur un coteau lointain ; 
aussi l’appelait-on Gudbrand du Coteau. 

Ce Gudbrand avait une excellente femme et connaissait 
le prix d’un pareil trésor. Les deux époux vivaient dans une 
paix profonde, jouissant de leur commun bonheur, sans s’inquié- 
ter ni de la fortune ni des années. Tout ce que faisait Gudbrand, 
sa femme l’avait pensé et: souhaité par avance, si bien que le 
bonhomme ne pouvait rien toucher, rien changer, rien remuer 
dans la maison sans que sa compagne le remerciât d’avoir 
deviné et prévenu son désir. 

Un soir, sa femme lui conseilla d’aller vendre une de 
leurs vaches. 

Gudbrand trouva que sa femme avait raison, comme 
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toujours; dès le lendemain, par une belle matinée, 1l se rendit 
à la ville avec la vache qu’il voulait vendre. Mais ce n’était 
pas jour de marché, il ne trouva pas d’acheteur. 

— Très bien ! très bien ! dit Gudbrand; j'en serai quitte 
pour reconduire ma vache où je l’ai prise; j'ai du foin et de 
la litière pour la bête, et la route n’est pas plus longue en 
revenant qu’en allant. 

Sur quoi il reprit tranquillement le chemin de sa maison. 

Au bout de quelques heures, et comme il se sentait un 
peu fatigué, il rencontra un homme qui menait un cheval 
à la ville, une bête de forte encolure, toute sellée et toute 
bridée. « La route est longue et la nuit vient vite, pensa 
Gudbrand; à tirer ma vache je n’en finirai pas, et demain 
il faudra recommencer cette promenade. Voilà un cheval 
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qui fera mieux mon affaire »; 1l arrêta le maquignon * etiléchangea 
sa vache contre lé cheval. 

Une ïois monté, il eut quelque regret. Gudbrand était 
vieux et lourd, le cheval était jeune, vif, ombrageux*® ; au 
bout d’une demi-heure, le cavalier marchait à pied, tenant la 
bride au bras et tirant à grand peine une bête qui dressait 
sa tête au vent ou se cabrait à chaque pierre de la route. 
« Mauvaise acquisition », pensait-il, quand il aperçut un paysan 
qui poussait devant lui un porc gras à lard et dont le ventre 
touchait à terre. 

— Un clou qui est utile vaut mieux qu’un diamant qui 
brille et ne sert à rien, dit Gudbrand ; ma femme le répète 
souvent. 

Et il changea son cheval contre le porc. 

C'était une heureuse idée, mais le bonhomme avait 
compté sans son hôte. Dom“ pourceau était las et ne voulait 
plus bouger. Gudbrand parla, pria, jura ; ce fut en vain. Il 
tira le porc par le museau, il le poussa par derrière, 1l le battit 
de tous les côtés, peine perdue. Le cochon resta dans la pous- 
sière comme un vaisseau échoué dans la vase. Le fermier se 
désolait quand passa devant lui un homme menant une chèvre, 
qui, le pis tout gonflé de lait, sautait, cabriolait avec une vivacité 
qui charmait les yeux. 

— Voilà ce qu’il me faut! s’écria Gudbrand ; j'aime 
mieux cette chèvre si gaie, si vivante, que cet ignoble® et 
stupide animal. 

Sur quoi, il changea le porc contre la chèvre. 


Tout alla bien pendant une demi-heure. La demoiselle 
aux longues cornes entraïînait Gudbrand, qui riait de ses folies ; 
mais quand on n’a plus vingt ans, on se lasse vite de grimper 
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sur les rochers ; aussi, le fermier, rencontrant un berger qui 
gardait son troupeau, ne se fit-1l aucun scrupule de troquer sa 
chèvre contre une brebis. « J’aurai autant de lait, pensa-t-il, 
et cette bête-là, du moins, sera tranquille ; elle ne fatiguera 
ni ma femme ni MOI. » 

Gudbrand avait bien jugé : rien de plus doux que Ia brebis. 
Elle n’avait pas de caprices, elle ne donnait pas de coups de 
tête, mais elle n’avançait pas et elle bêlait toujours. Séparée 
de ses sœurs, elle voulait retourner auprès d’elles, et plus 
Gudbrand la tirait, plus elle gémissait misérablement. 

— Au diable ! la sotte pécore® ! s’écria Gudbrand ; elle 
est aussi têtue et aussi pleurnicheuse que la femme de mon 
voisin. Qui me délivrera de cette bête bêlante, pleurante, gémis- 
sante? À tout prix Je m'en débarrasse. 

— Marché fait, si vous voulez, compère, dit un paysan 
qui passait ; prenez-moi cette oie grasse et de bonne mine, 
cela vaudra mieux que ce méchant” mouton qui va crever 
dans une heure. : 

— Soit, dit Gudbrand ; mieux vaut une oie vivante qu’une 
brebis morte. 

Et il emporta l’oie avec lui. 

Ce n’était pas chose facile : l’oiseau était mauvais compa- 
gnon. Inquiet de ne plus se sentir à terre, il se défendait du 
bec, des pattes et des ailes. Gudbrand fut bientôt las de lutter. 

— Pouah ! dit-il, l’oie est une vilaine bête ; ma femme n’en 
a jamais voulu à la maison. 

Sur quoi, à la première ferme où il s’arrêta, il troqua 
l’oie contre un beau coq, riche en plumage et bien éperonnés. 

Cette fois 11 était satisfait ; le coq, il est vrai, criait de 
temps en temps d’une voix trop enrouée pour charmer des 
oreilles délicates ; mais comme on lui avait ficelé les pattes 
et qu’on le tenait la tête en bas, il finissait par se faire à son 
sort. Le seul désagrément, c’est que la journée avançait. Gud- 
brand, parti avant l’aurore, se trouvait le soir à jeun et sans 
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argent. La route était longue encore ; le fermier sentait que ses 
jambes faiblissaient et que son ventre criait famine : 1l fallait 
prendre un parti héroïque’. Âu premier cabaret, Gudbrand 
vendit son coq pour un écu, et, comme 1l avait bon appétit, 
il dépensa jusqu’au dernier sou pour se rassasier. « Après tout, 
pensa-t-il, à quoi me servirait un coq quand je serais mort 
de faim ? » 


(à suivre) 


Comprenons les mots. 


1. prévenir les désirs de quelqu'un : c'est satisfaire par avance ses désirs. 


— 2. maquignon : marchand de chevaux. — 3. ombrageux : qui a peur de 
son ombre, facile à effrayer. — 4. dom : titre d'honneur donné aux nobles 
du Portugal (mot employé ici par ironie). — 5. ignoble : sale, repoussant. 


— 6. pécore : brebis (dérivé d'un mot latin signifiant troupeau). — 
7. méchant : qui ne vaut rien. — 8. éperonné : qui a des ongles pointus 
derrière le pied. — 9. un parti héroïque : une grande résolution qui met 
fin à une situation difficile. 





Comprenons le texte. 


1. Trouvez dans le texte un verbe de même sens que troquer. 

2. Relevez les détails qui montrent la bonne entente des époux. 

3. Montrez que, sur le chemin du retour, Gudbrand n'a pas cessé de penser 
à sa femme. 

4. Quelles qualités — ou quels défauts — trouvez-vous à Gudbrand? 
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Belle humeur. 


En approchant de la maison, le seigneur du Coteau se 
mit à réfléchir sur la singulière: façon dont avait tourné son 
voyage. 

Avant d’entrer chez lui, 1l s’arrêta à la maison du voisin, 
Pierre la Barbe-Grise, comme on le nommait dans le pays. 

— Eh bien ! compère, dit la Barbe-Grise, comment ont 
été vos affaires à la ville? 

— Comme ci, comme ça, répondit Gudbrand ; je ne 
peux pas dire que j'ai été très heureux, Je ne peux pas me 
plaindre non plus. 

Et il conta tout ce qui lui était arrivé. 

— Voisin, dit Pierre, vous avez fait là de belle besogne ; 
vous serez joliment reçu par votre ménagère. Pour dix écus 
je ne voudrais pas être dans vos souliers. 


107 


— Bon, dit Gudbrand du Coteau, les choses auraient 
pu tourner plus mal pour moi. Que j’aie eu tort ou raison, ma 
femme est si bonne qu’elle n’aura pas un mot à dire sur tout 
ce que j'ai fait. 

— Je vous écoute, voisin, et je vous admire ; mais avec 
tout le respect que je vous dois, je ne crois pas un mot de ce 
que vous me dites. 

— Voulez-vous parier que j'ai raison? dit Gudbrand 
du Coteau. fai cent écus dans le tiroir de mon buffet, j'en 
risque vingt ; en faites-vous autant de votre côté? 

— Oui, dit Pierre, et sur l’heure. 

Marché conclu, les deux amis entrèrent dans la maison 
de Gudbrand. Pierre resta à la porte de la chambre pour 
écouter les deux époux. 

* 
+ + 


——— 


— Bonsoir ! ma vieille, dit Gudbrand. 

— Bonsoir ! répondit la bonne femme ; est-ce vous, 
mon ami? Dieu soit béni ! Comment votre journée s’est-elle 
passée ? | 

— Ni bien ni mal, dit Gudbrand. Arrivé à la ville, 
je n’ai trouvé personne à qui vendre notre vache, aussi l’ai-je 
changée contre un cheval. 

— Contre un cheval! dit la femme, c’est une bonne idée, 
je vous en remercie de tout mon cœur ; nous pourrons donc 
aller en char à l’église, comme tant de gens qui nous regardent 
de si haut et qui ne valent pas mieux que nous. S’il nous plaît 
d’avoir un cheval et de le nourrir, nous en avons le droit, je 
pense ; nous ne demanderons rien à personne. Où est le cheval ? 
Il faut le mettre à l’écurie. 

— Je ne l’ai pas amené jusqu'ici, dit Gudbrand ; chemin 
faisant, j’ai changé d’avis : j’ai troqué le cheval contre un porc. 

— Voyez-vous, dit la femme, c’est juste ce que j'aurais 
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fait à votre place. Cent fois merci. Maintenant, quand mes 
voisins viendront me voir, j'aurai, comme tout le monde, 
un morceau de jambon à offrir. Qu’avons-nous besoin d’un 
cheval? On aurait dit : « Voyez les orgueilleux ; ils regardent 
comme au-dessous d’eux d’aller à pied à l’église. » Il faut mettre 
le porc sous son toit. 

— Je n’ai pas amené le porc, dit Gudbrand ; chemin 
faisant, je l’ai changé contre une chèvre. 

— Bravo! dit la bonne femme ; que vous êtes un homme 
sage! En y réfléchissant, qu’aurais-je fait d’un cochon? On 
nous aurait montrés du doigt, on aurait dit : « Voyez-vous ces 
gens-là, tout ce qu'ils gagnent, 1ls le mangent. » Mais avec ma 
chèvre j'aurai du lait, du fromage, sans parler des chevreaux. 
Mettez vite la chèvre à l’étable. | 

— Je n’ai pas amené la chèvre non plus, dit Gudbrand ; 
chemin faisant, je l’ai troquée contre une brebis. 

— Je vous reconnais là, s’écria la ménagère ; c’est pour 
moi que vous avez fait cela. Suis-je d’âge à courir par monts 
et par vaux? après une chèvre? Mais une brebis me donnera 
sa laine et son lait. Mettez la brebis à l’étable. 

— Je n’ai pas amené la brebis non plus, dit Gudbrand ; 
chemin faisant, je l’ai changée contre une oie... 

— Merci! merci de tout mon cœur, dit la bonne femme. 
Qu’aurais-je fait d’une brebis? Je n’ai ni rouet* ni métier ; 
c’est une rude besogne que de tisser, et quand on a tissé il faut 
couper, tailler et coudre ; 1l est plus simple d’acheter des habits, 
comme nous avons toujours fait ; mais une oie, une oie grasse, 
sans doute, voilà ce que je désirais. J’ai besoin de duvet pour 
notre édredon, et j’ai depuis longtemps la fantaisie de manger 
quelque jour une oie rôtie. Il faut enfermer la bête au poulailler. 

— Je n’ai pas non plus amené d’oie, dit Gudbrand; 
chemin faisant, je l’ai changée contre un coq. 

— Cher ami, dit la bonne femme, vous êtes plus sage 
que moi. Un coq, c’est admirable ; cela vaut mieux qu’une 
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horloge qu’il faut remonter tous les huit jours. Un coq, cela 
chante tous les matins à quatre heures et nous dit qu’il est 
temps de travailler. Une oie, qu’en aurions-nous fait? Je ne 
sais pas faire de cuisine, et pour mon édredon, Dieu merci ! 
il ne manquera pas de mousse plus douce que le duvet ; vite, 
le coq au poulailler. 

— Je n’ai pas non plus amené le coq, dit Gudbrand ; 
car à la tombée du jour je me suis senti une faim de chasseur 
et j'ai été obligé de vendre le coq pour un écu, sans quoi je serais 
mort de faim. 

— Quelle bonne idée! dit la ménagère; tout ce que vous 
faites, Gudbrand, est toujours selon mon cœur. Qu’avons-nous 
besoin d’un coq? Nous sommes nos maîtres, je crois ; personne 
n’a d’ordre à nous donner ; nous pouvons rester au lit aussi 
tard qu’il nous plaît. Vous voilà, mon cher ami, je suis heureuse 
et n’ai besoin que d’une chose, c’est de vous sentir près de moi. 

Alors Gudbrand ouvrit la porte : 

— Eh bien! voisin Pierre, qu’est-ce que vous dites? 
Allez chercher vos vingt écus. 

Et il embrassa sa vieille femme sur les deux joues. 


É. de LABOULAYE, Contes bleus (Gründ). 


Comprenons les mots. 


1. singulière : extraordinaire. — 2. par monts et par vaux : de tous côtés. 
— 3. rouet : machine à roue dont on se servait autrefois pour filer. 


Comprenons le texte. 


1. Comment comprenez-vous les expressions : Vous avez fait là de belle 
besogne, vous serez joliment reçu, elle n'aura pas un mot à dire? 
2. Pourquoi Gudbrand ne peut-il pas dire à son voisin qu'il a été très heu- 
reux dans ses affaires ? 
3. Quelle phrase de la femme de Gudbrand résume : 

a) ce qu'elle pense? 

b) ce qu'elle ressent ? 
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Le billet de chemin de fer. 


La scène se passe à Bordeaux. Le père de Milot qu est marin part pour 
un voyage de trois mots. Il décide que, pendant son absence, son fils qui vient 
d'obtenir son certificat d’études, 1ra à Marseille chez la cousine Irma. 


Après avoir écrit quelques cartes, le père et le fils allèrent 
à la gare et le père prit le billet de Milot pour Marseille. L’enfant 
devait partir le lendemain matin à huit heures et arriver à Mar- 
seille à dix-neuf heures vingt. 

Müilot rangea soigneusement dans son porte-monnaie le 
précieux billet, et aussi cinquante francs que son père lui remit 
comme argent de poche. 
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à: 


Le lendemain matin, le réveil sonna à trois heures et 
demie. Le père de Milot dit à son fils: 

— Maintenant, mon petit, on s’embrasse solidement et je 
me sauve. Va-t’en d’ici à sept heures et demie, ayant déjeuné, 
pour arriver un quart d’heure avant le départ du train. 

Mülot jette ses bras au cou de son père et tous deux 
s’embrassent. 


À sept heures et demie, ayant pris son café au lait, Milot 
quittait l’hôtel. Il entra dans une boulangerie pour acheter 
une livre de pain. En sortant de la boutique, il s’arrêta un instant 
pour mettre sa monnaie en ordre et inscrire sa première dépense 
sur son carnet. Il en profita pour regarder une fois de plus 
son billet de chemis- de fer. 

Il fut à la gare vingt minutes avant le départ du train et s’ac- 
corda le temps d’acheter et de mettre à la boîte une carte postale 
pour son ami Blanchet. II annonçait son séjour à Marseille et 
donnait l’adresse de la cousine Irma. 

Au moment d'atteindre la porte d’accès aux quais, Milot 
s'arrêta et ouvrit son porte-monnaie pour y prendre son billet. 
Stupeur : pas de billet! Son cœur se mit à battre très vite et 
il eut tôt fait d’inspecter les trois compartiments de son porte- 
monnaie, surtout celui du milieu, pourvu d’un fermoir. Il y 
trouva le billet de cinquante francs que lui avait remis son père 
et qu’il déphia et repha. Il y avait encore une quinzaine de francs 
en menue monnaie, un timbre-poste, un petit ressort de briquet 
que Müilot avait trouvé, mais plus de billet! 

L'enfant inspecta vainement le: sol autour de lui, puis 
gagnant à la hâte une salle d’attente, 1l déposa sa valise sur un 
banc et inventoria toutes ses poches. Outre le porte-monnaie, 
elles ne contenaient que son mouchoir, son couteau, son carnet, 
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sa montre, un petit portefeuille qui fut vidé, retourné, un bout 
de crayon et enfin un stylo offert à Milot par M. Blanchet. 
Pas de billet non plus dans la musette. 

Müilot, suant d’angoisse !, sortit de la gare, sa valise toujours 
au bout du bras, et courut d’une traite jusqu’à la boulangerie 
où il avait acheté son pain. Le billet avait pu tomber du porte- 
monnaie alors que le trop prudent garçon en avait vérifié la 
présence. 

Le trottoir était net et 1l n’y avait à cet endroit pas le moindre 
papier dans le ruisseau n1 sur la chaussée. La boulangère, 
questionnée, déclara qu'aucun passant ne lui avait remis Île 
billet perdu. Il faisait un vent assez vif qui avait pu emporter 
le précieux petit rectangle de carton. Müilot, les yeux au sol, 
suivit lentement la rue dans le sens du vent. Il ne trouva rien, 
s’affola, reprit sa course vers la gare où 1l arfiva en nage. 

Le train de Marseille était parti depuis six minutes. 


* 
X * 


L -c—Tn… À 


Mülot se laissa choir sur un banc et fondit en larmes. A 
un employé qui le questionna, il répondit d’une voix étranglée : 

— J'ai perdu mon billet! 

— Ça, mon garçon, c’est des choses qui arrivent, dit 
l’homme ; tu n’as plus qu’à en prendre un autre. 

Milot ne voulut pas dire qu’il manquait d’argent. 

Ce fut seulement une heure plus tard, lorsqu'il eut refait 
trois fois, à petits pas, le trajet de la gare à la boulangerie, qu’il 
eut examiné minutieusement les abords du kiosque où 1l avait 
acheté des cartes postales et des timbres, qu’il eut retourné 
ses poches une fois encore, ce fut seulement alors qu’il se rendit 
à l’évidence : 1l avait perdu son billet ! 

Il s’éloignait maintenant de la gare à petits pas, refoulant 
ses larmes et se répétant : « [Inutile de pleurer! Il s’agit de ne 
pas perdre la tête! Que vais-je faire? » 
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Müilot se rappelait bien que le prix du billet pour Marseille 
était de cent trente-cinq francs quatre-vingts. Il lui restait une 
soixantaine de francs en poche ; il lui manquait donc soixante- 
quinze francs. 


Milot aide à décharger un bateau et gagne cinq francs. 


Enfin, pensa-t-il, voici toujours cinq francs. Ça me paie 
mes dépenses de ce matin. Au fait, je ne les ai pas inscrites, 
ces dépenses. 

Milot s’arrêta, sortit son carnet, fermé par un solide élas- 
tique. La première chose qu’il vit en l’ouvrant, ce fut son billet 
de chemin de fer! 

Il devint pourpre? de joie et de confusion, se mit à rire 
et eut envie de danser. 

Muilot, brusquement, s’expliqua tout : en sortant de la bou- 
langerie, 1l avait à la fois sorti son carnet, et son porte-monnaie ; 
il avait d’abord exäminé une fois de plus son billet, puis sans 
lâcher celui-ci, inscrit la dépense qu'il venait de faire. Après 
quoi, il avait distraitement glissé le billet dans le carnet au lieu 
de le remettre à sa. place primitive. 

Maintenant il était furieux de son étourderie, mais se sen- 
tait soulagé d’un poids énorme. 

D’après C. Vizprac, Milot (Sudel). 


Comprenons les mots. 


1. angoisse : grande peine mêlée d'inquiétude. — 2. pourpre : rouge. — 
3. confusion : embarras que cause la honte d'une faute. 


Comprenons le texte. 


1. Comment comprenez-vous les expressions : courir d'une traite, exami- 
ner minutieusement ? 

2. Pourquoi, en parlant de Milot, l'auteur dit-il : Je trop prudent garçon? 
3. Pourquoi Milot ne veut-il pas dire à l'employé qu'il manque d'argent ? 
4. Montrez que Milot cherche méthodiquement son billet. 

5. Quels sentiments éprouve Milot quand il retrouve son billet ? 
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Mon village là-bas. 


Mais je suis né là-bas, dans les brumes de Flandre, 
En un petit village où des murs goudronnés 

Abritent des marins pauvres et obstinés !, 

Sous des cieux d’ouragan, de fumée et de cendre. 


Les marais noirs, les bois mornes et les champs nus #8} 
Et novembre grisâtre et ses cheveux de pluie 
Et les aurores d’encre et les couchants de suie, 
Ma brève enfance, hélas ! les a trop bien connus. 


O vous, les pays d’or? et de douce splendeur, 

Si vos bois, vos vallons, vos plaines et vos grèves 
Tentent parfois encore mes désirs et mes rêves, 
C’est la Flandre pourtant qui retient tout mon cœur. 





VERHAEREN, Toute la Flandre (Mercure de France). 


Comprenons les mots. 


1. obstiné : tenace, persévérant. — 2. les pays d’or : les pays ensoleillés. 
— 3. splendeur : grande beauté. 
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Le loup du père Pastourelle. 


Tu n’as pas connu le Pastourelle ‘, qui jouait du violon dans 
les noces ? | 

Pastourelle ! c'était un beau nom, bien trouvé pour faire 
danser les gens. 

Pastourelle était un petit homme gris, aux joues creuses, 
aux yeux vifs, ayant un toupet poivre et sel qui se dressait sur 
son crâne. 

C’était un bon musicien. Pas une noce ne se célébrait 
sans lui. Quand le cortège sortait de l’église, on était sûr de le 
trouver, le menton sur son crincrin, râclant les cordes et mar- 
quant la mesure avec sa tête. 

Le soir venu, on le hissait Sur un tonneau. En avant, 
la musique ! Pastourelle jouait jusqu’au matin. 

Une année, il avait joué trois jours durant chez le père 
Ségault qui mariait sa fille. 
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La noce terminée, on lui paya la somme convenue, deux 
écus ?, que le violoneux empocha joyeusement, car c'était une 
erosse somme! Puis on lui donna une brioche à la croûte dorée, 
fleurant bon le beurre et les œufs, pour que sa femme eût part 
aux douceurs de la fête. 

Pastourelle partit vers deux heures du matin; on était 
au mois de janvier, il gelait ferme, et la terre, depuis cinq 
semaines, était couverte de neige. 

Pastourelle hâta le pas. Le dernier coup de vin bu lui 
égayait les jambes. Il parlait tout haut : 

« Hé! c’est ma femme qui va être contente ! Ces deux écus 
iront rejoindre les autres dans le bas de laine. Demain, on arro- 
sera le gâteau d’un coup de vin blanc. » 

Il serrait sous son bras gauche la brioche, et sous son bras 
droit l’étui qui contenait le violon. Il se hâtait, car le froid Iui 
criblait le nez et les oreilles d’un million de piqûres d’épingle. 


* 
+ * Le 


Soudain, il eut la sensation que quelqu'un marchait der- 
rière lui. Il se retourna et vit un loup, un loup énorme, qui 
flairait avidement sa trace. Il distingua son large poitrail, ses 
pattes musculeuses. 

Il avait entendu dire que ces bêtes affamées n’attaquaient 
jamais l’homme quand il était debout. Ilse remit donc en marche 
sans se hâter. Parfois il se retournait et s’arrêtait; le loup s’as- 
seyait, pointait les oreilles et regardait le musicien avec une 
curiosité avide. 

Les masses du Bois-Gaillard se dessinèrent au loin, brunes 
et formidables * sous la lune. 

Pastourelle songea avec terreur qu'il fallait les traverser. 
Pas de doute : le loup, encouragé par l’ombre des grands 
arbres, allait se jeter sur le pauvre homme, et il n’en ferait 
qu’une bouchée. 
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À ce moment, 1l lui sembla que le monstre se rapprochait. 

Une inspiration traversa son cerveau. Il cassa un gros mor- 
ceau de la brioche et le jeta à l’animal. Un bond, un happement ! 
Le gâteau était loin. 

Et le loup poussa un grognemént de plaisir, qui fit passer 
un frisson dans l’échine du musicien. 

Le loup était sur ses talons ; il sentit le souffle tiède qui 
courait sur son dos et sur ses jambes. 
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Un second morceau de brioche roula sur la neige. 

Pastourelle s’était engagé dans le bois. Le loup gronda 
furieusement. 

Pastourelle jeta le dernier morceau de brioche, et 1l eut 
un regret rapide qui fit place à la terreur, quand il songea 
qu’il n’avait plus rien à lancer dans la gueule insatiable. 

Le loup se rasa , l’échine basse, les yeux 1Îluminés de clartés 
phosphorescentes. 

Alors Pastourelle perdit la tête. Il saisit le violon, et, l’ayant 
ajusté à son menton, il joua une danse, légère, entraïînante. 
Lui-même s'était mis à gambader, tout en poussant des cris 
frénétiques ÿ. 

Dès les premières notes, le loup s’était arrêté, la queue 
pendante et l’échine basse. Il haletait ‘ de surprise. 

Pastourelle marcha sur lui : un trait de violon plus sonore 
que les autres le fit détaler. 

Il se perdit au fond de l’allée, que les hêtres bordaient. 
I ne fut plus qu’un point noir sur la neïge. 

Et le musicien reprit sa route, avec un soupir de regret, 
car 1l pensait à la brioche odorante. 


 É. Mosezzy, le Rouet d'ivoire (Plon). 


Comprenons les mots. 


1. pastourelle : figure de danse ancienne, vive et légère. — 2. écu : ancienne 
monnaie d'argent. — 3. formidable : qui inspire la plus grande crainte. — 
4, se raser : s étendre à ras le sol (se dit en parlant des animaux). — 5. cris 
frénétiques : cris violents comme pourrait en pousser un fou furieux. — 
6. haleter : respirer précipitamment et avec force. 


Comprenons le texte. 


1. À l'aide du texte, expliquez les mots ou expressions : toupet poivre et 
sel, crincrin, fleurant bon, happement, insatiable. 
2. Pensez-vous que Pastourelle ait vraiment perdu la tête ? 
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Les nains et le cordonnier. 


Il était un cordonnier qui, sans qu'il y eût de sa faute, 
était devenu si pauvre que, en fin de compte, il ne lui restait 
plus de cuir que pour une seule pâire de souliers. Le soir, 1l 
le tailla, afin de faire les souliers le lendemain matin ; puis 
comme 1l avait une bonne conscience, 1l se coucha tranquille- 
ment et s’endormit. Le lendemain, au moment de se mettre 
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au travail, 1l trouva la paire de souliers toute faite sur la table. 
Grande fut sa surprise ; il ne savait ce que cela voulait dire. 
Il prit les souliers en main pour mieux les examiner ; ils étaient 
si bien faits qu’il n’y avait pas un seul point de manqué ; 
c'était un vrai chef-d'œuvre. 

Peu après, voilà qu’un client entra, et les souliers lui 
plurent tant qu'il les paya plus cher que de coutume. Avec 
cet argent, le cordonnier put se procurer du cuir pour deux autres 
paires. Il le tailla le soir même et s’apprêtait à se mettre à l’ou- 
vrage de bon cœur le lendemain matin, mais ce fut inutile ; 
il les trouva tout faits à son réveil : et cette fois encore les clients 
ne manquèrent pas et lui payèrent de quoi acheter du cuir 
pour quatre autres paires. Le lendemain matin, 1l trouva les 
quatre paires également prêtes et cela continua : ce qu’il taillait 
Je soir était toujours terminé le matin suivant, et si bien, qu'il eut 
bientôt retrouvé de quoi pourvoir honnêtement à ses besoins 
et qu’il finit par être fort aisé. 

Or un soir, peu avant Noël, comme il avait taillé son cuir 
et qu’il allait se coucher, il lui arriva dé” dire à sa femme : 
«Si nous veillions cette nuit pour voir qui nous assiste ainsi ? » 

Sa femme y consentit et alluma une chandelle ; là-dessus, 
ils se cachèrent dans un coin de la chambre, derrière les vête- 
ments qui y étaient accrochés, et firent le guet. Quand il fut 
minuit, Voilà que deux petits nains tout nus entrèrent dans la 
chambre, s’assirent à la table du cordonnier, prirent en main 
tout le travail qui avait été préparé et, de leurs petits doigts 
agiles, se mirent à piquer, à coudre, à taper si vite que, d’ad- 
miration, le cordonnier n’en pouvait détourner les yeux. Ils 
n’eurent de répit que tout l’ouvrage fût achevé et prêt sur la 
table, alors ils disparurent d’un bond. 

Le lendemain, la femme dit: «Ces petits nains nous ont 
enrichis ; nous devons leur montrer notre reconnaissance. 
Ils doivent avoir froid à courir ainsi tout nus, sans rien sur le 
corps. Sais-tu? je vais leur coudre à chacun chemise, habit 
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et culotte et leur tricoter une paire de bas ; toi, fais-leur à chacun 
une paire de souliers. » — « Je veux bien », dit l’homme. Et le 
soir, quand tout fut prêt, 1ls mirent leurs cadeaux sur la table 
au lieu du cuir taillé et se cachèrent ensuite pour voir comment 
les nains prendraient la chose. À minuit, ils entrèrent d’un 
bond et ils allaient se mettre au travail quand, au lieu du 
cuir, ils trouvèrent les jolis petits vêtements. Ils furent d’abord 
bien étonnés, puis manifestèrent une très grande joie. Bien 
vite ils s’habillèrent, ajustant leurs beaux habits, et se mirent 
à chanter : 

« À quoi bon rester cordonniers, 

Sommes-nous pas jolis garçons, bien habillés ? » 

Puis ils se mirent à sauter, à danser, à bondir par-dessus 
les chaises et les bancs. Enfin, tout en dansant, ils gagnèrent la 
porte. | 

À partir de ce moment, ils ne revinrent plus, mais le cor- 
donnier continua d’être heureux le reste de ses jours, et tout ce 
qu’il entreprenait lui tournait à bien. 


J. et W. Grimm, Contes choisis (Hatier). 


Comprenons le texte. 


% 


1. A l'aide du texte, expliquez : pourvoir à ses besoins, nous assiste, tout ce 
qu’il entreprenait lui tournait à bien. 
2. Pourquoi les nains aident-ils le cordonnier ? 


3. Comment le cordonnier et sa femme montrent-ils leur reconnaissance 
aux nains ? 


4, Quels sentiments éprouvent les nains en trouvant les cadeaux ? 
5. Comment appelle-t-on ce genre de récit ? 
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Mauvais passage. 


L'auteur explore un gouffre souterrain. Il est pendu à une corde que retiennent 
deux aides restés à la surface. 


Muni d’une musette contenant la lampe à acétylène, 
coiffé de mon vieux casque de tranchée contre les chutes de 
pierres, la lampe électrique au poing et un sifflet aux dents, 
j’enjambe la margelle du gouffre, le plus loin possible de la 
cascade, après avoir convenu d’un code de signaux avec mes aides 
qui, par brassées rapides, me laissent filer’ dans l’abîme. 
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Après un surplomb ? je suis immédiatement pendu dans le 
vide. Grâce à la lampe électrique, je vois défiler une vilaine 
paroi noire que mes pieds heurtent à chaque balancement 
et d’où se détachent des pierres. Je frôle aussi par instants 
la cascade. Parvenu à vingt-cinq mètres de profondeur, j’aper- 
çois, faisant saillie dans la muraille, une petite dalle horizontale, 
où 1l y aura juste place pour mes pieds. Je réussis à l’atteindre 
et à m’y percher et, ayant sifflé deux fois pour faire stopper, je 
m'arrête sur ce balcon terrifiant. 

Au-dessous de moi, je ne distingue rien, s1 ce n’est la colonne 
de la cascade qui fonce dans les ténèbres à une profondeur 
inconnue. Avec un pied, je réussis à détacher une grosse pierre 
qui tombe dans le noir, sans qu’il me soit possible de discerner 
si elle a touché le fond du puits; de toute façon, la corde ne 
pourra atteindre si bas; 1l faut renoncer à descendre davantage. 

Je siffle donc à trois reprises et j'attends le démarrage. 
La corde se tend et vibre. Je répète le signal; la corde se tend 
davantage et je suis enlevé lentement. Je siffle, je sens une hési- 
tation, je remonte d’un mètre; puis je redescends de deux! 

Et je comprends ce qui se passe : là-haut, les hommes 
fourbus s’épuisent; mon poids et les frottements annihilent 
leurs eflorts. Je tourne maintenant comme une toupie et, 
par moments, Je pendule * sous la cascade qui m’assomme et 
m'alourdit! Je voudrais être ailleurs! 

Je siffle éperdument; mais la corde doit être coincée, en 
train de se cisailler peut-être, et je continue à me balancer 
comme un pendu dans l’abîime. 

D'un effort désespéré, j’oriente mon balancement vers la 
paroi à laquelle j'essaie de m’accrocher; mais la roche ruisse- 
lante ne m'offre aucune prise et je pends de nouveau au bout 
de mon fil. | 

Un bruit de voix angoissées parvient jusqu’à moi, je sens 
jusqu'aux entrailles des tractions * terribles sur la corde et, 
lentement, je remonte par petites brassées courtes et épuisées… 
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Peu à peu, malgré les haltes qui me semblent trop longues, je 
vois se rapprocher le surplomb et ma tête émerge enfin du gouffre. 
Il se produit un dernier arrêt, le dernier durant lequel je regarde 
ardemment les deux silhouettes à faces de démons qui luttent 
de toutes leurs forces pour m’arracher à l’abime. Je regarde 
leurs mains tremblantes qui étreignent la corde. 

Les poings se serrent, les bras se raidissent, et une dernière 
traction me fait basculer sur le rebord du puits où je me reçois 
à genoux, aux pieds de mes sauveteurs effondrés. 


Norbert CASTERET, Au fond des gouffres (Perrin). 


Comprenons les mots. 


1. laisser filer : laisser glisser la corde d'une manière continue. — 2. sur- 
plomb : rocher dont le sommet avance plus que.la base. — 3. penduler : 
(vocabulaire des alpinistes) se balancer au bout de la corde. — 4. traction : 
effort consistant à tirer. 


Comprenons le texte. = 

1. À l'aide du texte, expliquez : faisant saillie, les hommes fourbus, 
annihiler. | 

2. Trouvez dans le texte une expression de même sens que margelle du 
gouffre. 

3. Quelles précautions le spéléologue a-t-il prises avant de descendre dans 
le gouffre ? 

4. Donnez la signification de deux des signaux convenus. 

5. Pourquoi l’auteur ne peut-il pas savoir si la pierre a touché le fond du 
puits ? 

6. Relevez les expressions montrant les efforts que font les aides pour 
remonter leur camarade. 
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La hâte de Tempest. 


Nous connaissons déja le chien Tempest (texte page 34). Cette fois l’auteur 
voyage en traîneau sur la neige. Tempest est le chien de tête de son attelage. 
Un soir à l'étape, après une dure journée, Tempest est nerveux, agité. 


« Tempest, mon vieux frère, qu’avez-vous à tourner en rond 
comme un chien de riche dans un jardin public? Tenez-vous 
tranquille, que diable! Employez mieux votre halte, reposez- 
VOUS. » 

Mes conseils de sagesse sont inutiles. 

Tempest va, vient, 1l court vers ses camarades qui font 
craquer sous leurs mâchoires robustes les morceaux de phoque 
gelé que je leur ai jetés. Chose singulière, Tempest, mon chien 
de tête, n’essaye pas de ravir leur proie. Il tourne, inquiet, 
lève le mufle comme pour prendre le vent, remue, tour à tour, 
l'oreille droite et l’oreille gauche, les pointe toutes deux atten- 
tives, puis 1l revient vers moi, s’assied sur son arrière-train et, 
la gueule ouverte, gémit. 
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Soudain, il s’élance, va vers ses copains qui achèvent de 
manger et leur mord les jarrets. 

Peureuses, les bêtes se dispersent. Il les rappelle de la 
voix, un aboiement clair comme un commandement. Les chiens 
obéissants s’assemblent. 

Il se place à leur tête et voilà mon bataillon qui se met en 
marche. Un aboi bref, la troupe s'arrête devant le traîneau que 
j'ai laissé, voici une heure, à l’abri d’un boqueteau ! de sapins, 
de pauvres sapins rabougris ? perdus dans la solitude polaire. 


Tempest laisse les chiens soumis et s’approche de moi. 
Cette fois, 1l n’aboie pas. Il me regarde. Je lis dans ses yeux 
comme dans un livre et ses yeux me disent : 

« Eh bien, qu’attends-tu? Tu ne vois donc pas que nous 
sommes prêts ? Allons, en route, dépêche-toi. 

— Tempest, nous venons d’arriver et vous voulez repartir. 
Le traîneau est lourdement chargé, l’étape a été rude, vos frères 
sont fatigués. Tous n’ont pas vos jarrets d’acier. Depuis huit 
jours que nous sommes en route, J'ai moi-même les reins en 
capilotade , il fait doux ici, le vent ne souffle pas. Patientez, 
patientez. » 


Ce discours, accompagné d’une tape peu rude, ne satisfait 
pas mon ami. Il est sensible cependant à ce qu’il croit une 
caresse. Il s’approche et avec son crâne, qu'il a dur et bossué, 
il me donne des coups à la façon des béliers… 

« Il faut vous obéir, soit, mais vraiment vous êtes insup- 
portable. » 

D'un coup sec, Je ferme mon couteau qui claque. Il a 
compris le signal. Il est fier de s’être fait entendre. Il bondit 
et Jappe, Joyeux, la queue en coquille d’escargot... En mau- 
gréant “ contre ma faiblesse, je range mon assiette, après l’avoir 
lavée d’une poignée de neige. Je boucle mon sac. 

« En route, puisque vous le voulez. Vous êtes le maître 
de ma vie, allez devant, je vous suis. » 
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Pendant que j'attelle ses compagnons, Tempest reste à 
mes côtés, surveillant tous mes gestes; la dernière courroie 
serrée, 1l va de lui-même se placer en tête. À peine son harnais 
est-1l assuré, qu’il lance appel du départ et file un train d’enfer. 


{à suivre) 


Comprenons les mots. 


1. boqueteau : petit bois. — 2. rabougri : qui n'a pas atteint son dévelop- 
pement normal. — 3. en capilotade : (familier) en piteux état. — 4. en 
maugréant : en manifestant de la mauvaise humeur. 


Comprenons le texte. 


1. Comment Tempest manifeste-t-il son inquiétude ? 
2. Comment remplit-il son rôle de chef d'attelage ? 
3. Comment se fait-il comprendre par son maître ? 
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La hâte de Tempest (suite). 


Tempest a le diable dans le corps, il tire de tous ses muscles, 
excitant les autres chiens de la voix ; ceux-ci, gagnés par cette 
bélle ardeur, donnent toute leur force ; si l’un d’eux paresse 
ou se ralentit, le chien d’à côté lui mord les pattes. 

La vitesse les grise, jamais mon team: n’a donné un tel 
effort. Vainement, j'essaie de modérer son ardeur. 
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Je laisse aller, les guides molles. Les chiens redoublent 
d’ardeur. Nous prenons des virages fantastiques. Nous frôlons 
des gouffres sombres, nous rasons des sapins dont les branches 
me giflent au passage. 

« Holà, démons, arrêtez-vous! » 

Le team n’obéit plus à ma voix. Les chiens suivent, la 
langue en loque, les flancs en soufflet, Tempest qui tire, tire, 
tire. 

J'ai la sensation nette qu’au premier tournant, nous allons 
nous briser. Il n’en est rien. Le virage est pris avec une courbe 
savante, nous dévalons*. Enfin, nous voilà dans la plaine. 


Alors, seulement, Tempest s’arrête, les Jjarrets raidis, 
comme pour soutenir seul toute la charge. Heureusement, 
les autres chiens ont aussi freiné. Je tombe moi-même sur Îles 
genoux. Le traîneau patine. Trois chiens s’affaissent dans la 
neige en hurlant… Je me précipite. Un examen sommaire. Rien 
de cassé. Je saute sur le siège. 

« Allons, mes petits frères, en route! » 

Personne ne bouge. Je descends et les excite de la voix. 

Rien n’y fait. Pour me narguer*, Tempest se couche sur 
le flanc. Je prends le fouet. Le fouet claque, je tire sur les cour- 
roies. Les chiens n’ont pas fait un pouce en avant... 

« Vous n’allez pas me planter là, je suppose. » 

Alors, Tempest se dresse et, de ses pattes de devant, :l 
fouille le sol et lance la neige à gauche et à droite. 

« Tu veux te reposer : ? Je SAIS, vous m'avez conduit d’un 
train peu ordinaire, mais le but n’est pas ici... 

Pour toute réponse, Tempest gratte, .. gratte 
furieusement. 

Découragé, je dételle le ream. Aussitôt libres, les chiens 
font leur trou comme pour se coucher. 

La neige est bientôt déblayée, l’ouverture assez large, les 
bêtes se tapissent. 
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Tempest a fait son trou plus vite que les autres, mais il 
est aussitôt ressorti. 

Ses bons grands yeux me regardent et me disent : 

« Comment, tu ne te couches pas aussi? Vite, vite, fais 
comme nous... » 

Il va vers son gîte, revient vers moi, et ne me quitte plus 
du regard. 

Alors, pour faire comme lui dans cette immensité où rien 
ne paraît, où rien ne vit, ayant rangé mon traîneau et sorti 
mes outils, je commence à construire un abri pour la nuit. 

Je façonne une hutte de neige, un igloo à la façon des esqui- 
maux. Un peu d’eau jetée sur les blocs les unit plus solidement 
que le meilleur mortier. 

Au bas, jai ménagé une porte étroite sous laquelle on passe 
en rampant. On pénètre ainsi dans une chambre circulaire de 
quinze pieds de diamètre. Je jette sur le sol battu deux peaux 
de phoque et une couverture. Je ménage une place pour ma 
cantine‘. une étagère s’improvise bientôt pour mes objets 
usuels. 

La clef de voûte est un bloc de glace équarri. J’y suspends 
ma lampe, une lampe primitive, où brûle un lumignon‘ qui 
flotte dans l’huile de phoque... 

L’odeur m’écœure toujours un peu. 

Je sors. Mes chiens ont disparu sous la neige. Seul, 
Tempest m'attend sur le seuil. Son œil pétille de satisfaction. 
Il remue la queue avec contentement, je lui tapote les flancs. 
Il disparaît heureux dans son trou de neige. 

Et comme je reviens un peu étonné vers mon igloo, en levant 
la tête, j’aperçois devant moi, un tourbillon qui vient à la vitesse 
d’un cheval au galop. 

o! ho! nous allons avoir une sacrée tempête. » 

Et je comprends, tout à coup, la hâte de mes chiens et l’es- 
prit de Tempest qui a prévu l'ouragan. Il a senti que, si nous 
étions surpris par lui dans la montagne, c’était la mort. 
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La bête m'a sauvé la vie tout simplement. Mon 1igloo 
est dur comme du granit. 

La tempête peut arriver maintenant. Je la brave. À quatre 
pattes, je me glisse dans mon abri, cependant que la hurlée de 
l’ouragan monte et passe, avec un bruit de galopade.…. 


ROUQUETTE, le Grand Silence blanc (Ferenczi). 


Comprenons les mots. 


1. team [time], mot anglais : attelage. Ici, l'ensemble des chiens qui tirent le 
traîneau. — 2. dévaler : descendre rapidement. — 3. pour me narguer : pour 
montrer avec insolence le peu de cas qu'il fait de moi. — 4. cantine : coffre de 
voyage. — 5. [umignon : bout de la mèche de la lampe allumée. 


Comprenons le texte. 


1. Quels détails donnent l'impression de vitesse de l’attelage ? 

2. Montrez que l'homme obéit à Tempest plus qu'il ne [ui commande. 
3. Comment les Esquimaux construisent-ils un igloo ? 

4, Quels détails montrent le dévouement de Tempest à son maître ? 
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Guillaume Tell. 


La légende de Tell et de ses exploits illustre le patriotisme suisse, lors de la domi- 
nation autricmenne au XIV® siècle. 


Gessler : a fait élever un chapeau sur une pique, au milieu 
de la place publique, avec ordre que tous les paysans le saluent. 
Tell passe devant ce chapeau sans se conformer à la volonté 


du gouverneur autrichien. 
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On raconte à Gessler la désobéissance de Tell, et Tell 
s’excuse en affirmant que ce n’est point avec intention, mais par 
ignorance qu’il n’a point fait le salut commandé. Gessler, tou- 
jours irrité, lui dit après quelques moments de silence : « Tell, 
on assure que tu es maître dans l’art de tirer de l’arbalète et 
que jamais ta flèche n’a manqué d’atteindre au but. » 

Le fils de Tell, âgé de douze ans, s’écrie, tout orgueïlleux 
de l’habileté de son père : 

« Cela est vrai, seigneur, 1l perce une pomme sur larbre 
à cent pas. 

— Est-ce là ton enfant? dit Gessler. 

— Oui seigneur répond Tell... 


GESSLER : Eh bien, Tell puisque tu perces une pomme sur 
l'arbre à cent pas, exerce ton talent devant moi; prends ton arba- 
lète — aussi bien, tu l’as déjà dans la main — et prépare-toi à tirer 
une pomme sur la tête de ton fils ; mais, je te le conseille, vise bien ; 
car, si tu n’atteins pas ou la pomme, ou ton fils, tu périras. » 


Tous ceux qui entourent Gessler ont pitié de T'ell, et 
tâchent d’attendrir le barbare... 

«Faites place, s’écrie Tell, faites place!» Tous les spec- 
tateurs frémissent. Il veut tendre son arc, la force lui manque ; 
un vertige ? l’empêche de voir ; 1l conjure Gessler de lui accorder 
la mort. Gessler est inflexible. 

Tell hésite longtemps, dans une affreuse anxiété*, tantôt 
il regarde Gessler, tantôt le ciel ; puis tout à coup, il tire de son 
carquois“ une seconde flèche et la met dans sa ceinture. Il se 
penche en avant, comme s’1l voulait suivre le trait qu'il lance ; 
la flèche part, le peuple s’écrie : « Vive l’enfant * !» Le fils s’élance 
dans les bras de son père et lui dit : « Mon père, voici la pomme 
que ta flèche a percée ; je savais bien que tu ne me blesserais pas. » 
Le père, anéanti, tombe à terre, tenant son enfant dans ses 
bras. Les compagnons de Tell le relèvent et le félicitent. 
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Gessler s’approche et lui demande dans quel dessein 1l 
avait préparé une seconde flèche. T'ell refuse de le dire. Gessler 
insiste. T'ell alors, le regardant avec des yeux vengeurs, lui dit : 
« Je voulais lancer contre vous cette flèche, si la première avait 
frappé mon fils ; et, croyez-moi, celle-là ne vous aurait pas 


manqué. » 
Mme DE STAËL, De l’ Allemagne. 


Comprenons les mots. 


1. Gessler : gouverneur de la Suisse, au XIVE siècle. — 2. vertige : malaise, 
étourdissement. — 3, anxiété : grande inquiétude. — 4. carquois : étui 
contenant des flèches. — 5. vive l'enfant : souhait de longue vie à l'enfant. 


Comprenons le texte. 


1. À l'aide du texte, expliquez : sans se conformer, irrité, il conjure, inflexible, 
le trait, dans quel dessein. 
2. Indiquez ce qui montre que Guillaume Tell est courageux. 
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Jouons a Guillaume Tell. 


Deux enfants jouent une scène de l’hustoire de Guillaume Tell (voir page 133). 
Devenu grand, celur qui tenait le rôle du fils raconte sa mésaventure. 


Il faut savoir souffrir pour ses amis. J’en avais un, appelé 
Pierre. Je l’aimais tendrement. Il était mon aîné de cinq ans 
et tirait sur moi de ce privilège une forte supériorité. On m’au- 
rait coupé en morceaux plutôt que de m’entendre avouer qu’il 
avait fait une sottise. Il me dit un jour : 

« Viens, nous allons jouer à Guillaume Tell. » 
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Jignorais ce Suisse hardi. En quatre mots, Pierre me conte 
son histoire et me met au fait. L’héroïsme m’enflamme, je veux 
aussitôt l’imiter. 

Pierre me dit : 

« Prends cette pomme et mets-la sur ta tête. Je vais l’abattre 
d’un seul coup. » 

Il me pose une pomme en équilibre sur le crâne, il se recule 
de quatre pas. Il n’avait point d’arbalète, mais un fusil à ressort 
dit Euréka, qui lançait de courtes flèches munies à leur extrémité 
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d’une rondelle de caoutchouc légèrement évidée en son 
milieu, de sorte qu’elle pût adhérer sur la cible. 

Pierre épaule avec soin l’Euréka. Bien que frémissant 
d’enthousiasme à la pensée de reproduire une action si haute, 
je ne bougeais pas plus que le jeune Tell sous le regard de l’in- 
fâme Gessler devant son père malheureux. Mon ami vise lente- 
ment, assure exactement son coup ; 1l presse la gâchette, et 
je reçois la flèche dans l’œil. Ce n’était pas dans le programme, 
mais j'en vis trente-six chandelles. 

Voilà Pierre affolé et moi davantage, car la fléchette s’était 
collée à mon orbite et, étant neuve, elle adhérait parfaitement. 
Je la détache, me frotte l’œil, qui pleure un peu. Pierre l’examine, 
souffle dessus, et, pour se rassurer lui-même, il me rassure. 

« Ce. ne sera rien», dit-il. 

La journée s’acheva tristement. J’avais assez mal, et vague- 
ment peur du pire. Mais je devais me taire; et dans les 
tourments !, on né m'aurait rien fait avouer. Telle était la règle 
du jeu. 

Mais quand je fus rentré chez moi, ma mère qui, si j'avais 
perdu un cheveu, s’en serait aperçue, me considéra et poussa 
un cri en pâlissant. 

« Regarde-moi ! Qu'est-ce que tu as à l’œil? 

— Moi? Rien, fais-je bravement. 

— Tu as l’œil plein de sang.» 

D'une main, ma pauvre maman me ferme l’œ1l valide, et de 
l’autre, elle montre deux doigts. 

« Combien vois-tu de doigts ? » 

Je ne voyais rien. Je dis au hasard: « Quatre ! » 

On fit chercher le médecin. Il lava doucement ma blessure, 
dont je ne souffrais d’ailleurs plus et 1l tranquillisa ma mère qui 
me croyait déjà l’œil crevé. Ce n’était rien. 

Il fallut alors conter l’accident. Je mentis délibérément? 
mais non sans peine, car c'était la première fois. Je dis être, 
en jouant, tombé sur le canon de mon fusil. Comme il n’y 
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avait pas grand mal, on n’insista pas, et chacun me crut. Hormis 
que j'avais la conscience bien troublée de n’avoir pas dit la 
vérité, j'étais au fond assez flatté de l’aventure. [J’avais couru 
un grand péril et sauvegardé l’honneur en n’accusant pas mon 
ami. 

Émile HENR1OT, les Temps innocents (Plon). 


Comprenons les mots. 


4. tourments : tortures. — 2. délibérément : d'une manière décidée. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez les expressions : j'avais peur du pire, ma 
pauvre maman. 

2. Pierre, l'aîné des deux enfants, a-t-il été raisonnable en proposant à son 
camarade de jouer à Guillaume Tell ? Pourquoi ? 

3. Trouvez dans le texte l'explication du mensonge de l'enfant. 

4. Pourquoi l'enfant a-t-il la conscience bien troublée ? 

5. Pourquoi est-il flatté de l'aventure ? 
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Ysengrin, Renard et le jambon. 


Cette Mmstoire appartient à une suite de contes du XIIe siècle, le Roman 
de Renard, où les personnages sont des animaux. Renard, le rusé, a joué plus 
d’un mauvais tour à Ysengrin le loup. Celui-c1 veut se venger. 


«Ah! te voilà donc enfin! dit Ysengrin en jetant un regard 
furieux à Renard ; tu vas, j'espère, payer tout ce qui m'est dû. 
Tu te disais mon neveu, tu faisais semblant de m’aimer comme 
j'avais moi-même la sottise de t’aimer ; eh bien! je vais t’ense- 
velr dans mon estomac. » 

Ayant ainsi parlé, il se laisse aller à sa colère, court sur 
Renard et l’attrape. Celui-ci tombe à la renverse entre les pattes 
du loup et se dit que sa dernière heure est arrivée. 

À plusieurs reprises, 1l demande grâce et invoque la pitié 
de son bon oncle. Ysengrin ne l’écoute pas ; il le saisit par la 
queue, lui mâche la peau du cou et, tant qu’il peut, la lui déchire, 
la lui arrache. 


141 


Quand il est las de le martyriser ainsi, il se met à lui parler: 
« Renard, je me demande quel genre de mort je vais t’imposer ; 
tu es digne d’être brûlé vif ou d’être dévoré, comme j’en ai 
le pouvoir ; mais je veux faire durer ton agonie avant de te 
mettre à mort.» 

Renard attend gueule béante le moment de rendre le dernier 
soupir ; Ysengrin lui ferme la gorge de son pied, et peu s’en faut 
qu’il ne l’étrangle. 


* 
* *% 


Mais voilà un paysan qui passe sur le chemin, ployant 
sous la charge d’un gros jambon qu’il rapporte chez lui. 

Ysengrin l’entend venir, tend l’oreille tandis que Renard 
est toujours étendu à ses pieds. 

Qui vous empêcherait, bel oncle, d'arrêter ce jambon 
et d’en apaiser votre faim? Il vaut bien mieux que ma maigre 
et dure échine. 

Ysengrin montre les dents, le regarde sauvagement et lui 
dit qu’il n’a aucune envie d’aller attaquer le paysan. « Hier, 
comme Je passais sur une route, il y en a un qui m’a frappé 
de sa massue et m’a tout aplati par terre. 

— Ne vous en mêlez donc pas, répond Renard, je puis 
mener l'affaire à bien. Restez ici, mon oncle ; moi je vais y 
aller ; vous, ne bougez pas. » 

Ysengrin le laisse aller. Renard se traîne d’abord avec assez 
de peine : les coups qu’il avait reçus lui avaient ôté son agilité 
naturelle. Il longe péniblement le bois par un petit sentier, 
il gagne un peu d’avance sur le paysan, et recourant à l’un de 
ses tours favoris, il s’étend sur le chemin. 

Le paysan voit Renard traîner les reins et tomber dans le 
chemin. Il le croit mortellement blessé et pense qu’il lui sera 
aisé de le prendre. 

Il avance donc, et portant toujours son fardeau, la main 
posée sur le bâton qui lui servait de soutien, il se baisse comme 
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pour lever Renard de terre. Celui-ci fait un petit saut de côté: 
Le paysan ne se décourage pas, il laisse tomber le bâton sur 
l’échine de Renard. Celui-ci dont les douleurs se renouvellent, 
pousse un cri et s'éloigne. « Tout cela, dit le paysan, ne m’em- 
pêchera pas de coudre ta robe à mon manteau. » 

Renard l'entend et ne s’inquiète pas. Il force l’allure, fonce 
toujours plus vite. Le paysan a bien du mal à le suivre; il 
ne peut plus courir ; l’haleine lui manque. Il se dit alors qu’il 
ne pourra jamais attraper Renard tant qu’il portera le jambon. 
Il le pose donc à terre et ne songe plus qu’à joindre Renard. 
« Sa peau est très belle, pense-t-il. Je la vendrai un bon prix, 
cela me remboursera le prix du jambon que je viens d’acheter. » 

Ysengrin n’a rien perdu de la scène. Il court au jambon, 
le charge sur son dos et va le porter au fond du bois. Tout 
content, Renard le voit. II cesse aussitôt de ramper pénmiblement 
et part comme la flèche qui jaillit de l’arbalète. 

Renard rejoint Ysengrin dans le bois. Le loup avait mangé 
tant qu’il avait pu ; le reste du jambon, 1l l'avait couvert de feuil- 
lage pour le tenir au frais. Près de là était la corde avec laquelle 
le paysan avait attaché le jambon pour le porter plus aisément. 

« Sire Ysengrin, dit Renard, vous allez me donner, j’espère, 
la part de jambon qui me revient. 

— ÀAmi, tu veux rire, reprend le loup. Estime-toi heureux 
d’avoir échappé à ma vengeance. Cependant, Je te permets de 
prendre la corde, fais-en ce qu’il te plaira ; mais ne me demande 
rien de plus. » 

D’après le Roman de Renard. 


Comprenons le texte. 


1. Ysengrin tutoie Renard. Renard lui dit vous. Pourquoi ? 

2. Pourquoi Renard ne s'oppose-t-il pas par la force à Ysengrin? 
3. Comment Renard essaie-t-il d'échapper à la colère d'Ysengrin? 
4, D'après le texte, quels sont les traits de caractère d'Ysengrin? 
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O souvenirs ! printemps ! aurore ! 


O souvenirs! printemps! aurore! 
Doux rayon triste et réchauffant ! 

— Lorsqu'elle : était petite encore, 
Que sa sœur était tout enfant. — 


Connaissez-vous, sur la colline 

Qui joint Montlignon ? à Saint-Leu ®, 
Une terrasse qui s’inchine 

Entre un bois sombre et le ciel bleu ? 


C’est là que nous vivions. — Pénètre, 
Mon cœur, dans ce passé charmant |! — 
Je l’entendais sous ma fenêtre 

Jouer le matin doucement. 


Elle courait dans la rosée, 

Sans bruit, de peur de m’éveiller ; 
Moi, je n’ouvrais pas ma croisée, 
De peur de la faire envoler. 


Ses frères riaient.. Aube pure ! 

Tout chantait sous ces frais berceaux «. 
Ma famille avec la nature, 

Mes enfants avec les oiseaux ! 


Je toussais, on devenait brave. 
Elle montait à petits pas, 

Et me disait d’un air très grave : 
« F’ai laissé les enfants en bas. » 
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Qu'elle fût bien ou mal coiffée, 
Que mon cœur fût triste ou Joyeux, 
Je l’admirais. C'était ma fée, 

Et le doux astre de mes yeux ! 


_. À Nous jouions toute la journée. 

O jeux charmants ! chers entretiens ! 
Le soir, comme elle était l’aînée, 
Elle me disait : « Père, viens ! 


Nous allons t’apporter ta chaise ; 
ia Conte-nous une histoire, dis ! » 
# Et je voyais rayonner d’aise 

Tous ces regards du paradis. 
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Alors, prodiguant les carnages, 
J'inventais un conte profond 
Dont je trouvais les personnages 
Parmi les ombres du plafond. 


Toujours, ces quatre douces têtes 
Riaient, comme à cet âge on rit, 

De voir d’affreux géants très bêtes 
Vaincus par des nains pleins d’esprit. 


Villequier, 4 septembre 1846. 
Victor HuGo, les Contemplations. 





Comprenons les mots. 


1. elle : Léopoldine, fille quele poète avait perdue trois ans plus tôt.— 2. Mont- 
lignon : hameau de Montmorency, commune près de Paris. — 3. Saint-Leu : 
Saint-Leu-la-Forêt, commune à la lisière de la forêt de Montmorency, à 
peu de distance de Montlignon. — 4. berceau : voûte de verdure. 
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Pêche des requins à la main. 


L'auteur et cing compagnons ont voulu refaire la traversée du Pérou à Tahu 
comme les hommes du V® siècle. Sur un radeau fait de neuf troncs d’arbres 
recouverts d’un pont de bambou, 1ls ont aménagé une cabane, en bambou 
également. 

Pendant leur longue traversée, ces hommes se hvrent à d’étranges divertissements. 


Tirer la queue des animaux est considéré comme une forme 
inférieure de sport, mais cette opinion doit provenir de ce que 
personne ne l’a pratiquée sur le requin. C’est en réalité un diver- 
tissement très mouvementé. 

Pour attraper un requin par la queue, il fallait d’abord 
lui donner à manger. Il était toujours prêt à sortir carrément 
la tête de l’eau si on lui offrait un bon morceau, généralement 
contenu dans un sac. Le nourrir à la main n’est pas amusant. 
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Un ours apprivoisé ou un chien plantent les dents aussitôt 
dans la viande que vous leur tendez et arrivent à en déchirer 
des bouts, sinon à vous arracher tout ce que vous avez. Mais 
si vous tenez une belle dorade ! à une distance prudente de la 
tête d’un requin, il monte à la surface et, sans qu’on ait 
senti la moindre secousse, la moitié de l’appât disparaît et 1l 
ne vous reste qu’une simple queue de poisson entre les mains. 
Nous avions bien du mal à partager une dorade en deux avec 
un couteau, tandis qu’en une fraction de seconde le requin, 
dépeçait? l’épine dorsale et le reste, comme ferait une machine 
à couper les saucisses. Quand il se tournait ensuite tranquil- 
lement au moment de plonger, sa queue, frétillant au-dessus 
de l’eau, était facile à saisir. La peau offre autant de prise que 
du papier de verre, et il y a, au bout de sa queue en pointe, 
une échancrure qui semble n’être faite que pour permettre de 
mieux l’attraper. 

Une fois qu’on la tenait par là, on ne risquait plus de lâcher. 
Il suffisait alors d’un mouvement brusque, avant que l’animal 
se fût ressaisi, pour tirer la plus grande partie possible de Ia 
queue par-dessus bord. Pendant une seconde ou deux, le requin 
n’y comprenait rien, puis il se mettait à se tordre et à se débattre 
mollement avec la partie antérieure de son corps. Un requin 
ne peut remuer vite sans l’aide de sa queue. Après quelques 
secousses désespérées, pendant lesquelles il fallait tenir bon, 
Panimal, pris au dépourvu, se décourageait. Quand son ventre 
glissait vers sa tête, une véritable paralysie se produisait. 
Nous devions en profiter pour le haler* de toutes nos forces. 
Nous arrivions rarement à sortir de l’eau plus de la moitié 
du lourd poisson, mais alors il se ranimait et faisait le reste de 
la besogne tout seul. Par des mouvements violents, il arrivait 
à retourner sa tête et à la poser sur les troncs. Tout en tirant 
sérieusement, 1l importait de s’écarter le plus vite possible, 
si l’on voulait sauver ses jambes. Car à ce moment le requin 
n’était pas d'humeur aimable. Bondissant dans tous les sens, 
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il frappait avec sa queue comme avec un marteau contre le mur 
de bambou. Il n’épargnait plus ses muscles de fer. L’énorme 
gueule s’ouvrait largement et les rangées de dents claquaient 
en l’air, essayant de saisir tout ce qui se trouvait à leur portée. 
Il pouvait arriver que cette danse guerrière se terminât par 
une chute par-dessus bord, plus ou moins involontaire, et 
que le requin disparût à jamais après son humiliante défaite. 
Mais, en général, il se jetait au hasard sur les troncs de l’arrière, 
jusqu’à ce que nous eussions réussi à passer un nœud coulant 
autour de la racine de sa queue, ou qu’il eût cessé pour toujours 
de faire jouer ses dents infernales. 


| Thor HEYErRDALH, L'expédition du Kon-Tiki. 
Traduction M. Gay et Gerd de Mautort (Albin Michel). 


Comprenons les mots. 


1. dorade : poisson qui a de belles couleurs bleues et jaunes à reflet d'or 
et dont la longueur atteint 50 cm. — 2. dépecer : mettre en pièces, couper en 
morceaux. — 3. haler (terme de marine) : tirer à soi. 


Comprenons le texte. 


1. À l’aide du texte, expliquez : la partie antérieure de son corps. 
2. Comment le requin se défend-il quand il est attrapé ? 
3. Montrez que ces navigateurs sont hardis. 


148 


nc 


AOT 


e" 


te 99 








' 
? 
$ 
£ 
4 


Le collier perdu. 


Un riche marchand perdit un jour, dans les rues de la ville, 
un sac dans lequel étaient enfermés mille pièces d’or et un collier 
de grand prix, tout en or et agrémenté de six grosses 
émeraudes !. | 

Lorsqu'il s’en aperçut, il alla chez le crieur, et fit annoncer 
dans toute la ville que celui qui rapporterait le sac qu'il avait 
perdu aurait pour récompense cent pièces d’or. 

Celui qui avait trouvé était un pauvre diable de mitron?, 
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et 1l voulut tout de suite aller le rendre. Mais sa femme, moins 
honnête que lui, essaya de l’en empêcher, disant : « À notre 
tour d’être riches ! 

— Non, répondit le brave mitron. Cette fortune n’est pas 
à nous. Bien d’autrui ne fait jamais profit. Contentons-nous 
des cent pièces d’or qui sont promises, et soyons quand même 
heureux de notre trouvaille. » 

Puis il se rendit chez le marchand, et lui remit le sac. 

Le marchand l’ouvrit, compta les pièces d’or, et fit semblant 
de s’étonner de n’y trouver qu’un seul collier, affirmant qu’il 
y en avait deux tout semblables quand il avait perdu. C’était 
un mensonge, à l’aide duquel il voulait chercher une mauvaise 
querelle au pauvre mitron, pour avoir une occasion de ne point 
lui donner les cent pièces d’or qu’il avait promises, car ce 
marchand était malhonnèête et avare. 

Sur cela, grande dispute. Les riches de la ville survinrent. 
Ils prirent parti pour le marchand qui était bourgeois comme 
eux et se déclarèrent contre le pauvre qu’ils accusèrent de vol. 

L'affaire fut portée devant le juge, homme sage et réputé 
pour son adresse à découvrir les malhonnêtes. 

Le juge fit jurer au mitron qu’il n’avait rien pris dans le 
sac qu’il rapportait, et au marchand que le sac qu’il avait perdu 
renfermait bien deux colliers ; puis il prononça * ainsi : 

«Ce marchand est assurément un homme d’honneur, 
incapable de réclamer ce qui ne lui appartient pas. 

« Or, il réclame un sac avec deux colliers. Et celui qui a 
été trouvé par cet honnête mitron, dont la parole mérite autant 
de créance * que celle du marchand, ne renferme qu’un collier. 
Ce n’est donc pas le sac du marchand, et je conseille à celui-c1 
de faire de nouveau annoncer par le crieur qu’il a perdu un 
sac de pièces d’or. 

« Quant au sac que voici, il restera en dépôt ici, jusqu’à ce 
que se présente son véritable propriétaire, ou jusqu’à ce que les 
délais de restitution soient écoulés. 
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« Cependant, ajouta-t-1l en désignant le mitron, cet hon- 
nête homme, qui a eu la probité 5 de rapporter un sac de mille 
pièces d’or qu'il avait trouvé, mérite une récompense. Je la fixe 
à cent pièces d’or, qui vont lui être comptées sur-le-champ. 
Nul doute que le propriétaire de cette fortune n’approuve 
cette générosité, quand 1l se présentera pour rentrer en possession 
de son trésor. » 

Naturellement, le propriétaire ne se présenta jamais, et 
au bout d’une année, selon la coutume, les pièces d’or qui 
restaient dans le sac furent employées à venir en aide aux 


malheureux de la ville. 
D'après un fabliau- 


Comprenons les mots. 


1. émeraude : pierre précieuse d'une belle couleur verte. — 2. mitron : 
garçon boulanger. — 3. prononcer : déclarer avec autorité. — 4. créance : 
confiance. — 5. probité : honnêteté. 


Comprenons le texte. 


1. Montrez que le marchand est malhonnête. 
2. Que pensez-vous de la sentence rendue par le juge? 
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Première traversée de l’ Atlantique. 


Le 8 mai 1927, deux Français, Nungesser et Col, s'envolèrent de Paris 
pour tenter la première traversée sans escale de l’ Atlantique en avion. Ils dispa- 
rurent et, n1 eux, m leur appareil ne furent retrouvés. 


Quelques jours plus tard, l'Américain Charles Lindbergh entreprit cette 
traversée d’ Amérique en France. Parti seul, à bord d’un monoplan, le 20 mai 1927, 
1l atterrit le lendemain soir au Bourget, après un vol de $ 800 kilomètres en 
trente-trois heures et demie. 


IT est dix-huit heures trente quand 1l survole les côtes sud de l Angleterre. 


Je descends à deux cents mètres. Les paysans lèvent la tête. 
Sans doute s’imaginent-ils que je suis un pilote britannique 
accomplissant un court voyage. Ou bien savent-ils qu’ils ont 
au-dessus d’eux un appareil qui vient de relier les États-Unis 
à l’Angleterre en trente heures? Même s'ils ont appris ma 
tentative, par la radio ou par la presse, ils ne voudront jamais 
croire que je suis déjà là. 

Voici la Manche. La traversée de l’Angleterre n’aura pas 
duré longtemps. J’ai du mal à m’habituer aux petites distances 
du vieux monde :. Peu à peu, la brume engloutit la côte que je 
laisse derrière moi. Je grimpe et m’établis à sept cents mètres. 
Le soleil est bas sur l’horizon. Sur la Manche, quelques navires. 

La côte de France, éclairée par le soleil couchant, m’appa- 
raîit comme une main tendue pour m'accueillir… 

Cherbourg! Le soleil effleure l’horizon au moment où 
je contemple la première ville française. J’ai accompli le premier 
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vol sans escale du continent américain au continent européen. 
Je replie la carte de l’Atlantique et je sors la carte de France. 
J'ai tant d’avance sur la moyenne qu’il n’y aura sans doute 
personne pour m'’attendre au Bourget... 

Paris m'est apparu à l’horizon. Bientôt des milliers de 
points brillent dans la nuit, terre étoilée sous un ciel étoilé; 
les lumières de la ville forment des lignes droites, des courbes, 
des taches. Les avenues, les parcs, les bâtiments prennent 
forme. Et là, la tour Eiffel. Je la contourne et je me dirige vers 
le Bourget. 

Le Bourget ne figure pas sur la carte. Chez nous, personne 
n’a pu m'en indiquer l’emplacement exact : « Il suffit de voler 
au nord-est de la ville », m’avait-on dit. J’ai donc dessiné un 
grand cercle, et je pique vers le centre de ce cercle. 


Ce qu’il faut que je trouve, c’est un grand champ d’ombre 
bordé de lumières. Voici, à gauche, une tache noire assez grande 
pour figurer un terrain d’aviation. Des lumières brillent tout 
autour. Mais elles ne sont pas disposées en ligne droite. Si je 
ne me trouve pas au-dessus du Bourget, où suis-je alors? Je 
m’incline à gauche pour surveiller ces lumières. 

Seraient-ce des projecteurs, là, auprès de ce com plus 
sombre? Ils sont bien insuffisants... Peut-être les Français 
éteignent-ils les feux lorsqu'ils n’attendent personne? fJ’ai 
beaucoup d’avance, et l’on ne peut s’imaginer que je suis déjà là. 

Je tourne en rond. Oui, c’est bien un aérodrome. Je 
distingue une aire ? de ciment devant une grande porte à demi 
ouverte : le Bourget ? | 

Je descends encore, virant sur l’aile. Je passerai prudem- 
ment au large des lumières qui bordent la imite sud : je ne tiens 
pas à accrocher quelque cheminée d’usine…. 
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Voici de grands hangars... C’est un énorme aérodrome, 
dont les projecteurs n’éclairent qu’une petite portion : le 
Bourget... 

Je vais parcourir le terrain à basse altitude afin de m’assurer 
que la surface est dégagée. Après cela, il faudra bien qu’ils 
allument leurs projecteurs. 

À 300 mètres, je découvre, sur le toit d’un bâtiment, 
une manche à air faiblement éclairée. Elle est suffisamment 
gonflée pour m'indiquer le sens de l’atterrissage, mais je ne 
puis percer du regard les ténèbres qui couvrent le centre du 
terrain. 

Je pique au ras des projecteurs et je rétablis lorsque je 
me trouve près des projecteurs. La surface éclairée est à peine 
suffisante pour que l’on s’y pose. Je rase le toit des hangars 
et je vole si bas que je peux me faire une idée de la nature du 
terrain. La partie éclairée me semble régulière à souhait. Au- 
delà je ne puis rien dire. Des points lumineux au loin paraissent 
marquer l’extrémité du champ. Il faudra bien que je me pose 
comme je le pourrai. 

Les roues ont touché doucement. Je rebondis. La queue 
se pose. L’atterrissage n’est pas mauvais ; l’ennuyeux, c’est 
que je fonce dans le noir doucement. Je peux me permettre 
de virer. | 

L’avion fait demi-tour et s’immobilise sur la terre ferme 
au centre de l’aérodrome du Bourget. J’entreprends de rouler 
vers les hangars. Devant moi, le terrain tout entier est envahi 
par une vague humaine ! 


Je n'étais pas le moins du monde préparé à l'accueil qui 
m'attendait au Bourget ce soir-là. Je ne m'étais nullement ima- 
giné que mon appareil avait été parfaitement signalé depuis 
l’Irlande. Comment aurais-je pu deviner que des milliers 
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d'hommes et de femmes rompraient tous les barrages et se 
rueraient à ma rencontre ? 

J'avais à peine coupé l’allumage que des visages se collaient 
à mes fenêtres. L'avion tremblait sous la pression de la foule. 
J'entendis derrière moi craquer les montants. Puis on arracha 
un morceau de l’entoilage. La chasse aux souvenirs se déchaïnait. 
Il fallait avant tout protéger l’appareil. 

« Qui parle anglais ? » hurlai-je, mais 1l s’agissait bien de 
cela! J’eus l’idée que l’on allait escalader l’appareil et le crever. 
Je me décidai à sortir pour essayer de sauver mon avion. 

J’ouvris la porte. Des mains m’empoignèrent, personne 
ne m'écoutait. Je me retrouvai flottant sur la foule au milieu 
d’une multitude de têtes. 


LINDBERGKH, Trente-trois heures pour Paris, 
Traduction Jouan et Miramon (les Presses de la Cité). 


Comprenons les mots. 


1. les petites distances du vieux monde : Lindbergh vient du nouveau monde 
dont la superficie est quatre fois celle de l'Europe. —2. aire : surface plane. — 


3. manche à air : tube en toile placé au sommet d'un mât pour indiquer la 
direction du vent. (Un avion atterrit ou décolle face au vent.) 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez : je m'établis à sept cents mètres, la moyenne, je 
pique et je rétablis, se ruer. 

2. Pensez-vous que Lindbergh avait la radio à bord de son appareil ? 

3. Quelles précautions Lindbergh prend-il avant d'atterrir au Bourget ? 

4. Pour quelles raisons Lindbergh est-il surpris par l'accueil triomphal qu'il 
reçoit au Bourget? 
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Préparation à l'examen. 


L'auteur raconte 1c1 un souvenir du temps où 1l allait à l’école... 


Je fis mon entrée en quatrième dans la classe de M. Besson. 
Il me fit grand accueil, mais m’inquiéta beaucoup en me disant 
que ma vie entière dépendait de mes études de cette année 
et qu'il serait forcé de me «serrer la vis » parce que J'étais 
«son» candidat au concours des «bourses » du lycée. 
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Il me fallut venir à l’école le jeudi matin à neuf heures. 
M. Suzanne, maître vénéré du cours supérieur, dont la pédago- 
gie était infaillible ?, m’attendait dans sa classe vide, pour m’intri- 
guer par des problèmes supplémentaires : des trains se rattra- 
paient, des cyclistes se rencontraient, et un père, qui avait 
sept fois l’âge de son fils, voyait fondre son avantage au fil des 
ans. Vers onze heures, M. Bonafé venait contrôler mes analyses 
Jogiques et m’en offrait de nouvelles, que je serais sans doute in- 
capable de refaire aujourd’hui. Les jours de semaine, M. Arnaud 
me forçait à faire les cent pas avec lui, pendant les récréations, 
et me psalmodiait des litanies de sous-préfectures ?… 

Mon père s'était réservé la surveillance de l’orthographe 
et m’administrait, chaque matin, avant mon café au lait, une 
dictée de six lignes dont chaque phrase était minée* comme 
une plage de débarquement : La soirée que vous avez passée 
avec nous. — Nous avons passé une bonne soirée. — Les gendarmes 
que nous avons vus, et les soldats que nous avons vu passer. 

Le soir, sous la lampe, je faisais mes devoirs sans mot dire... 
Ma chère maman était effrayée de me voir penché si longtemps 
sur mes devoirs, et la séance du jeudi matin lui paraissait une 
invention barbare : elle me soignait comme un convalescent, et 
préparait pour moi des nourritures délicieuses, malheureuse- 
ment précédées par une grande cuillerée d’huile de foie de 
morue. 

Tous comptes faits, je «tenais le coup », et mes progrès 
faisaient tant de plaisir à mon père qu’ils me parurent moins 
douloureux... | 

Le mois de juin fut un mois sans dimanches. Ce fut le 
mois des «révisions générales ». 

Pendant les récréations, je faisais les cent pas, tout seul, 
le long du mur de la cour. Grave, le regard perdu, la lèvre 
marmonnante, je «révisais », sous les yeux de mes camarades 
qui n’osaient pas s’approcher de moi. 
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Mes progrès étonnèrent mes maîtres, et quand vint le jour 
de l’examen — col rabattu, cravate à ganse, la joue pâle, et le 
cheveu plat — je me tirai fort bien d’affaire. 

Monsieur le Directeur nous apprit que ma rédaction avait 
été « fort remarquée », ma dictée « parfaite » et qu’on avait appré- 
cié mon écriture. 

Par malheur, je n’avais pas su résoudre le second pro- 
blème. 

Son « énoncé » avait été rédigé avec tant de finesse qu'aucun 
des deux cents candidats ne l’avait compris, sauf un nommé 
Oliva, qui obtint ainsi la première place : je n’avais que la 
seconde. 

J'étais profondément déçu mais je m’aperçus tout à coup, 
ébloui comme à la sortie d’un tunnel, que nous étions sur la 
porte des grandes vacances ! 

Alors, Oliva, l’énoncé, le directeur, tout disparut sans 
laisser de trace : je me remis à rire et à rêver. 


D’après Marcel PAGNOL, le Château de ma mère (Pastorelly). 


Comprenons les mots. 


1. pédagogie infaillible : l'art d'enseigner de ce maître donnait d'excellents 
résultats. — 2. il psalmodiait des litanies de sous-préfectures : il récitait 
d'une façon monotone une longue et ennuyeuse liste de petites villes. — 
3. chaque phrase était minée : chaque phrase contenait des difficultés cachées 
et redoutables. 


Comprenons le texte. 


î. Pourquoi la séance du jeudi matin apparaissait-elle comme une invention 
barbare ? 

2. Expliquez la phrase : le mois de juin fut un mois sans dimanches. 

3. Pourquoi l'enfant est-il déçu alors qu'il a réussi à l'examen ? 
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La vieille de Papeligosse. 


Frédéric a huit ans, 1l a fait l’école buissonnière et a été surpris par son père 
qui l’a menacé de lui briser une verge de saule sur le dos. 


Frédéric raconte ce qu’il a fait pour échapper à cette correction. 


— Ma foi! me dis-je alors,perdu pour perdu, il faut déguerpir. 

Et je partis. Mais, en ce temps, pauvre petit, savais-je 
bien où j'allais ? Et aussi, lorsque j’eus cheminé peut-être une 
heure ou une heure et demie, il me parut, à dire vrai, que j'étais 
dans l’Amérique. 

Le soleil commençait à baisser vers son couchant; j’étais 
las, j'avais peur. 

— I] se fait tard, pénsai-jé, et, maintenant, OÙ vas-tu 
souper? Il faut aller demander l’hospitalité dans quelque 
ferme. 
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Et, m’écartant de la route, doucement je me dirigeai vers 
un petit mas ! blanc, qui m'avait l’air tout avenant, avec son toit 
à porcs, sa fosse à fumier, son puits, sa treille, le tout abrité 
du mistral par une haie de cyprès. 

Timide, je m’avançai sur le pas de la porte et je vis une 
vieille qui allait tremper la soupe. Pour manger ce qu’elle tou- 
chait, il eût fallu avoir bien faim. La vieille avait décroché la 
marmite de la crémaillère?, l’avait posée par terre au milieu 
de la cuisine et, tout en remuant la langue et se grattant, avec 
une grande louche elle tirait le bouillon, que, lentement, elle 
épandait sur des lèches* de pain moisi. 

— Eh bien mère-grand, vous trempez la soupe ? 

— Oui... me répondit-elle. Et d’où sors-tu, petit ? 

— Je suis de Maillane#, lui dis-je ; j’ai fait une escapade 
et je viens vous demander. lhospitalité. - 

— En ce cas, me répliqua la vilaine vieille d’un ton gro- 
gnon, assieds-toi sur l'escalier, pour ne pas user mes chaises. 

Et je me pelotonnai sur la première marche. 

— Mère-grand, comment s'appelle ce-pays ? 

— Papeligosse. 

— Papeligosse ! 

Vous savez que, lorsqu'on parle aux enfants d’un pays 
lointain, les gens, pour badiner, disent, parfois : Papeligosse. 
Jugez donc, à cet âge-là, moi, je croyais à Papeligosse, à Zibe- 
Zoube, à Gafe-l’Ase, et autres pays fantastiques. Et aussi 
à peine la vieille eut-elle dit ce nom que, de me voir si loin de 
chez moi, la sueur froide me vint dans le dos. 

— Ah ça ! me fit la vieille, quand elle eut fini sa besogne, 
à présent ce n’est pas le tout, petit : en ce pays-c1, les paresseux 
ne mangent rien. et, Si tu veux ta part de soupe, tu entends ? 
il faut la gagner. 

— Bien volontiers. Et que faut-il faire ? 

— Nous allons nous mettre tous deux, vois-tu, au pied 
de l’escalier et nous jouerons au saut ; celui qui sautera le plus 
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loin, mon ami, aura sa part de bon potage... et l’autre mangera 
des yeux. 

— Je veux bien. 

Sans compter que j'étais fier, ma foi, de gagner mon souper, 
surtout en m’amusant. Je pensais : 

— Ça ira bien mal, si la vieille éclopée* saute plus loin que 
toi. 

Et les pieds joints, aussitôt dit, nous nous plaçons au pied 
de l'escalier — qui, dans les mas, comme vous savez, se trouve 
en face de la porte, tout près du seuil. 

— Et je dis : un, cria la vieille en balançant les bras pour 
prendre élan. 

— Et je dis : deux. 

— Et je dis : trois! 

Moi, je m'élance de toutes mes forces et je franchis le 
seuil. Mais la vieille coquine, qui n’avait fait que le semblant, 
ferme aussitôt la porte, pousse vite le verrou et me crie : 

— Polisson ! retourne chez tes parents, qui doivent être 
en peine, va! 

Je restai sot, pauvret, comme un panier percé... 


MistTraAL, Mémoires et récits (Plon). 


Comprenons les mots. 

1. mas : en Provence : ferme, maison de campagne. — 2. crémaillère : pièce 
de fer recourbée au bas qu'on fixait à la cheminée pour suspendre les 
marmites sur le feu. — 3. lèche : tranche très mince. — 4. Maillane : village 
qu'habitait la famille de l'auteur. — 5. éclopée : qui marche péniblement. 


Comprenons le texte. 


1. Relevez les traits de naïveté de cet enfant. 
2. Pourquoi l'enfant croit-il qu'il va gagner son souper ? 
3. Quels défauts trouvez-vous à la vieille femme? 
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L'ours qui parle. 


La scène se passe dans un village d’ Angleterre. 


Par une chaude soirée d’automne, Peggy Mulliers, qui 
raccommodait, sur le seuil de sa cabane, une paire de bas, les 
jeta tout à coup de côté et s’avança vers le milieu de la rue pour 
voir où son voisin, Zoé Willis, courait si vite. 

Or, elle aperçut bientôt une grande foule d’hommes, de 
femmes, d'enfants, qui venaient de l’autre bout du village, et, 
au milieu, un ours noir qui marchait nonchalamment, conduit 
par un bateleur ‘. Celui-ci portait une grande redingote blanche, 
dans laquelle il eût pu se renfermer deux fois ; un gilet trop 
court, qui laissait passer une vieille chemise en lambeaux ; 
des bottes à revers auxquelles 1l ne manquait que la semelle, 
et un chapeau gris depuis longtemps veuf de sa bordure. Un 
jeune garçon frappait si vigoureusement sur un tambourin, que, 
seulement à l’entendre, tous les pieds battaient en mesure. 
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Arrivé devant le « Lion Rouge », seule auberge du village 
de Hopfield, le bateleur s’arrêta ; 1l fit le cercle autour de lui, 
ordonna à Bruin, son ours, de se mettre debout ; puis, brandis- 
sant son bâton sur la tête de l’animal, 11 commença à danser 
avec lui, prenant des poses que Bruin imitait de la manière la 
plus pittoresque. On pense si les villageois étaient heureux, 
et si la foule riait de bon cœur. 


Un ventriloque * de joyeuse humeur, qui se trouvait alors au 
« Lion Rouge », regardait par une fenêtre ce spectacle bouffon * ; 
l’idée lui vint de se servir de son adresse pour s’amuser aux 
dépens des curieux. Il descendit, s’avança et, profitant d’un 
moment où le tambourin se taisait : 

« Votre ours parle, sans doute? » dit-il sérieusement au 
bateleur. | 

Celui-ci le regarda fixement, haussa les épaules, et répondit 
avec brusquerie : 

« Ma foi, interrogez-le, et vous le saurez. » 

C’est ce que le ventriloque attendait. Il fit un pas vers 
Bruin, mit ses deux mains dans ses goussets “, comme un homme 
qui se prépare à faire le plaisant, et dit à l’ours d’une voix 
goguenarde 5 : 

« Tu danses fort bien, et je t’en fais mon compliment. 
De quel pays es-tu, gentleman? » 

Une voix qui semblait sortir de la gueule de l’ours répondit: 

« Des Alpes, en Suisse. » 

Nous n’essaierons point de dépeindre le saisissement de 
la foule ; chacun resta frappé d’étonnement et d’effroi ; mais la 
stupeur * du bateleur était sans bornes. 

Le ventriloque se détourna vers lui. 

« Votre ours parle fort bien l’anglais, dit-il, et c’est à peine 
s’il lui reste un peu d’accent helvétiques. » 

Puis s’adressant de nouveau à Bruin : 

« Tu as lair triste, observa-t-1l avec intérêt. 


164 


— Les brouillards de l’Angleterre m’ont donné le spleen?° » 
répliqua l'animal. 

Ici la foule commença à s'éloigner de quelques pas. 

Le ventriloque continua : 

«YŸ a-t-1l longtemps que tu appartiens à ton maître ? 

— Assez longtemps pour que j’en sois ennuyé. 

— Est-ce qu’il n’est point bon, avec toi, Bruin? 

— Oui! bon comme un forgeron avec son enclume. 

— Et que veux-tu faire pour te venger ? 

— Un de ces matins, je le mangerai comme une rave à 
mon déjeuner. » 

À ces mots, la foule, effrayée, laissa un large espace entre 
elle et l’ours. Le bateleur éperdu voulut tirer à lui la chaîne 
de Bruin ; mais l’animal, ennuyé, fit entendre un sourd grogne- 
ment. Le ventriloque n’en attendit pas davantage ; il enfonça 
son chapeau, tourna sur lui-même, et prit sa course vers l’au- 
berge ; la foule, épouvantée, l’imita et se dispersa de tous côtés 
en courant comme si elle eût eu l’ours à ses trousses. 


Émile SOUVESTRE. 


Comprenons les mots. 


1. bateleur : faiseur de tours d'acrobatie où d'adresse sur les places publiques. 
— 2. ventriloque : il donne l'illusion que sa voix vient de distances plus 
ou moins éloignées et de directions diverses. — 3. bouffon : qui fait rire. 
— 4, gousset : petite poche du gilet. — 5. goguenard : qui plaisante en 
se moquant. — 6. gentleman : homme bien élevé (mot anglais employé ici 
par ironie). — 7. stupeur : grand étonnement. — 8. helvétique : suisse, — 
9. spleen [splin'] ( mot ‘anglais) : ennui sans cause, dégoût de la vie. 


Comprenons le texte. 


1. Pourquoi la foule est-elle épouvantée ? 
2. Pourquoi le ventriloque s'enfuit-il vers l'auberge? 
3. Le ventriloque s'est-il seulement amusé aux dépens des curieux? 
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La fin de Cacky. 


Cocky est un cacatoès (oiseau d’ Australie, au plumage blanc, de la même famille 
que les perroquets). 


Cocky, resté seul dans la chambre vide, commença par 
s’apercevoir que la porte était demeurée entrouverte, derrière 
les gens qui étaient venus. Il se prit à réfléchir et à se demander, 
en fixant cet entrebâillement, s’il devait s’aventurer vers un 
monde plus vaste. Tandis qu’il hésitait, ses yeux s’arrêtèrent 
sur deux autres yeux, qui le fixaient dans ladite ouverture. 

C’étaient deux yeux de bête, tirant à la fois sur le jaune 
et sur le vert, et dont les pupilles : se dilataient et se rétrécissaient 
avec rapidité, selon qu’elles sondaient les parties obscures et 
les parties éclairées de la pièce. Immédiatement, Cocky conçut 
qu'il y avait là un péril de mort. Cependant, 1l ne laissa rien 
paraître et, sans s’affoler, il fixa de même les yeux du maigre 
chat de gouttière qui avait brusquement surgi sur le seuil de 
la chambre. 
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Le chat trahissait dans son regard la curiosité et l’inquié- 
tude. Dès qu’il se rendit compte qu’il avait été vu, il se tapit 
sur le sol, raide et figé, attendant ce qui allait advenir. 

Cocky n’était pas moins immobile. Pas le moindre cligne- 
ment de son œil rond, pas le moindre frémissement de ses plumes 
ne trahissait la peur qui était en lui. Le chat et l’oiseau, le chas- 
seur et le chassé, le carnassier et sa proie semblaient pareille- 
ment pétrifiés ?. 

Les deux animaux demeurèrent ainsi, plusieurs minutes 
durant. Puis l’apparition recula dans la porte entrouverte, 
et les deux prunelles vert-jaune disparurent. Cocky en eût 
soupiré de soulagement, si les oiseaux pouvaient soupirer. Mais 
il ne bougea toujours pas, écoutant des pas traînants, qui 
passaient dans le corridor. 





D’autres minutes s’écoulèrent et, brutalement, l'apparition 
revint. Mais, cette fois, ce n’était plus seulement une tête et des 
veux. Un corps, sinueux et souple, avait suivi et s’était douce- 
ment glissé sur le plancher, jusqu’au milieu de la chambre. 

Les yeux du chat commençaient à couver Cocky et sa 
queue battit l’air, de droite et de gauche, d’un mouvement 
rythmé, irrité et monotone. Puis le chat se remit à avancer, 
jusqu’à ce qu'il ne fût plus qu’à six pieds * de l’oiseau. Alors 
il s’immobilisa à nouveau et, seule, la queue se remit à battre, 
tandis que les yeux brillaient dans la pleine lumière de la 
fenêtre, à laquelle ils faisaient face. 

Cocky vit le chat prêt à bondir et, tout courageux qu'il 
fût, 1l trahit malgré lui la panique‘ qui l’accablait. 

« Cocky ! Cocky !» gémit-il plaintivement vers les murs 
aveugles et sourds. 

C'était l’appel désespéré de la pauvre bestiole à toutes 
les forces amies, susceptibles de la secourir. Ce cri disait : 

« Je suis un être très frêle et très petit, et il y a là un 
monstre qui veut me détruire. J’aime la clarté du jour et le 
vaste monde, et Je veux continuer à vivre. Je suis un bon petit 
être, avec un bon petit cœur, et je ne peux pas me battre avec 
ce monstre énorme, velu et affamé, qui va bientôt me dévorer. 
C’est pourquoi j'appelle au secours, au secours, au secours ! 
Cocky ! Je suis Cocky ! Tout le monde me connaît. Je suis 
Cocky. » 

Voilà ce que voulait dire le petit être emplumé, blanc 
comme la neige. Mais rien, n1 personne, ne répondit à son 
appel. 

Alors, ce moment de panique passé, Cocky redevint 
lui-même. Il s’accroupit sur le rebord de la fenêtre et, la tête 
de côté, l’œ1l alerte, attendit courageusement les événements. 
Le chat, de son côté, n’avait pas été sans s’étonner de ce son 
de voix humaine. Il avait retardé son élan et, couchant ses 
oreilles, s’était, davantage encore, aplati sur le plancher. 
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Le chat mesura des yeux la longueur exacte du bond qu’il 
allait faire. 

L’instant de répit qu'avait eu Cocky l'avait tout à fait 
ragaillardi. | 

« Le diable t’emporte ! Le diable t’emporte ! » clama-t-1l 
de sa voix la plus belliqueuse® et la plus forte, en hérissant ses 
plumes. 

Le chat parut hésiter, troublé par cette voix qu’il savait 
bien cependant provenir de l’oiseau lui-même. 

Puis, prenant sa décision, il s’élança comme un éclair. 

Rapidement, Cocky s'était envolé du rebord de la fenêtre. 
Mais, comme la main d’un enfant qui atteint un papillon, 
les griffes du chat le frappèrent en plein vol, de leurs crochets 
d’acier. L’oiseau ne put résister à ce choc meurtrier, ses aïles 
furent brisées, et une nuée tourbillonnante de plumes blanches 
s’abattit sur le carnassier vainqueur et apeuré, qui regardait 
autour de lui, de ses pupilles dilatées, si aucun danger ne sur- 


venait. 


Jack LonpoN, Michaël, chien de cirque, 
Traduction Paul Gruyer et Louis Postif (Hachette). 


Comprenons les mots. 


1. pupille : ouverture située au milieu de la partie colorée de l'œil; elle 
s'agrandit dans l'obscurité, et se rétrécit dans la lumière. — 2. pétrifié : 
changé en pierre. — 3. pied : mesure anglaise valant environ 30 cm. — 
4, panique : frayeur violente et qui arrive tout à coup. — 5. belliqueux : 
qui cherche la guerre. 


Comprenons le texte. 


1. Comment comprenez-vous les mots ou expressions : il se tapit sur le sol, 
corps sinueux, ragaillardi ? 

2. Pourquoi le chat éprouve-t-il de la curiosité et de l'inquiétude en voyant 
Cocky ? Pourquoi est-il apeuré après sa victoire! 

3. Pourquoi l'auteur écrit-il que Cocky est courageux ? Comment Cocky 
essaie-t-il de se défendre ? 
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Les chasseurs de casquettes. 


L’hustoire suivante est extraite du roman Tartarin de Tarascon qu’ Alphonse 
Daudet publia en 1872. Ce texte déjà ancien nous fait encore sourire. 


La chasse est la passion des Tarasconnais, donc tous les 
dimanches matin, Tarascon: prend les armes et sort de ses 
murs, le sac au dos, le fusil sur l’épaule, avec un tremblement de 
chiens, de furets ?, de trompes, de cors de chasse. C’est superbe 
à voir | 

Par malheur, le gibier manque ; il manque absolument. 
S1 bêtes que soient les bêtes, elles ont fini par se méfier. À cinq 
heues autour de Tarascon, les terriers sont vides, les nids 
abandonnés. Pas un merle, pas une caille, pas le moindre lape- 
reau. Dans le petit monde du poil et de la plume, Tarascon 
est très mal noté. Les oiseaux de passage eux-mêmes l’ont mar- 
qué d’une grande croix sur leur feuille de route, et quand les 
canards sauvages, descendant vers la Camargue en longs triangles 
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aperçoivent de loin les clochers de la ville, celui qui est en tête 
se met à crier bien fort : « Voilà Tarascon !.… voilà Tarascon ! » ; 
et toute la bande fait un crochet. 


Bref, en fait de gibier, il ne reste plus dans le pays qu’un 
vieux coquin de lièvre, échappé par miracle aux septembrisades* 
tarasconnaises, et qui s’entête à vivre là ! À Tarascon, ce lièvre 
est très connu. On lui a donné un nom. Il s’appelle le Rapide. 
On sait qu’il a son gîte dans la terre de M. Bompard, — ce qui, 
par parenthèse, a doublé et même triplé le prix de cette terre, — 
mais On n’a pas encore pu l’atteindre. 

Ah çà ! me direz-vous, puisque le gibier est si rare à T'aras- 
con, qu'est-ce que les chasseurs tarasconnais font donc tous 
les dimanches? Ce qu’ils font ? 


Eh, mon Dieu ! ils s’en vont en pleine campagne, à deux 
ou trois lieues de la ville. Ils se réunissent par petits groupes 
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de cinq ou six, s’allongent, tirent de leurs carniers un bon mor- 
ceau de bœuf en daube, des oignons crus, un saucisson, quelques 
anchois, et commencent un déjeuner interminable, arrosé 
d’un de ces jolis vins du Rhône qui font rire et qui font chanter. 

Après quoi, quand on est bien lesté, on se lève, on siffle 
les chiens, on arme les fusils, et on se met èn chasse. C’est-à-dire 
que chacun de ces messieurs prend sa casquette, la jette en l’air 
de toutes ses forces, et la tire au vol. Celui qui met le plus sou- 
vent dans sa casquette est proclamé roi de la chasse, et rentre 
le soir en triomphateur à Tarascon, la casquette criblée au 
bout de son fusil, au milieu des aboiements et des fanfares. 

Inutile de vous dire qu’il se fait dans la ville un grand com- 
merce de casquettes de chasse. Il y a même des chapeliers qui 
vendent des casquettes trouées et déchirées d’avance, à l’usage 
des maladroits ; mais on ne connaît guère que Bézuquet, le 
pharmacien, qui leur en achète. C’est déshonorant | 

Comme chasseur de casquettes, Tartarin de Tarascon 
n’avait pas son pareil. Tous les dimanches matin, 1l partait 
avec une casquette neuve ; tous les dimanches soir, 1l revenait 
avec une loque. 

Aussi tous les Tarasconnais le reconnaissaient-ils pour 


leur maître. 
A. DAUDET, Tartlarin de Tarascon. 


Comprenons les mots. 


1. Tarascon : tous les l'arasconnais. — 2. furet : petit carnivore, aux yeux 
rouges, au pelage blanc ou jaunâtre (longueur du corps 35 cm); on l'emploie 
pour chasser le lapin de garenne. — 3. septembrisades : ici, massacres du 


gibier en septembre, époque de l'ouverture de la chasse. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez : faire un crochet, quand on est bien lesté, 
celui qui met dans sa casquette. 
2. Comment l'auteur rend-il ces chasseurs ridicules ? 
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Repos. 


Tout dort. Rompus de lassitude, 
Les hommes sont ensevelis - 
Entre leurs draps de toile rude, 
Dans les ténèbres des grands lits. res os : | 


Les troupeaux gisent près des crèches ; 
Les bœufs dans la paille, affaissés, 
Rêvent des prés, de l’herbe fraîche, 

Et des sillons qu’ils ont tracés. 
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Le chien dort, et le coq sonore 
Se tient muet sur son perchoir, 
Car le jour n’est pas près d’éclore 
Et le côté de l’aube est noir. 
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Le sommeil tient aussi les choses ; 
Les outils, qui vivent dehors, 

Les meubles, que les murs enclosent, 
Et la maison même, tout dort. 
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Seule, vivante en l’ombre immense, 
L’horloge obscure ne dort pas ; 
Seule, dans l’anxieux silence, 
Comme un pas lent mais jamais las, 


Ou comme le pouls d’une artère 

Ou le battement d’un cœur sourd, 
Elle fait son bruit solitaire, 

Toujours, toujours, toujours, toujours. 


L. MERCIER, le Poème de la maison (Calmann-Lévy). 
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Tartarin à la chasse au lion. 


Tartarin, le fameux chasseur de casquettes, est allé chasser le lion dans 
la banlieue d’ Alger. 


Les maisons se faisaient plus rares ; les passants aussi. 
La nuit tombait ; les objets devenaient confus. Tartarin de 
Tarascon marcha encore une demi-heure. À la fin, il s'arrêta. 
C'était tout à fait la nuit. Nuit sans lune, criblée d’étoiles. 
Personne sur la route... Malgré tout, le héros pensa que les 
lions n'étaient pas des diligences et ne devaient pas volontiers 
suivre le grand chemin. Il se jeta à travers champs. À chaque 
pas, des fossés, des ronces, des broussailles… N’importe ! II 
marchait toujours. Puis, tout à coup, halte ! 
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€ Il y a du lion dans l’air, par ici», se dit notre homme ; 
et 1l renifla fortement de droite et de gauche. 

C'était un grand désert sauvage, tout hérissé de plantes 
bizarres. Sous le jour discret des étoiles, leur ombre agrandie 
s’étirait par terre, en tous sens. À droite, la masse confuse et 
lourde d’une montagne ; à gauche, la mer invisible, qui roulait 
sourdement. Un vrai gîte à tenter les fauves. 

Un fusil devant lui, un autre dans les mains, Tartarin de 
Tarascon mit un genou en terre et attendit. Il attendit une heure, 
deux heures... Rien ! Alors, il se souvint que, dans ses livres!, 
les grands tueurs de lions n’allaient jamais à la chasse sans 
emmener un petit chevreau qu’ils attachaient à quelques pas 
devant eux, et qu’ils faisaient crier en lui tirant la patte avec une 
ficelle. N’ayant pas de chevreau, le Tarasconnais eut l’idée 
d’essayer des imitations, et se mit à bêler d’une voix chevrotante : 
« Mê ! Mé!...» 

D'abord très doucement, parce qu’au fond de l’âme il 
avait tout de même un peu peur que le lion l’entendit.., puis, 
voyant que rien ne venait, il bêla plus fort : « Mé... M£é... » 
Rien encore ! Impatienté, 1l reprit de plus belle et plusieurs 
fois de suite : « MË !.. mê! mê ! » avec tant de puissance que 
ce chevreau finissait par avoir l’air d’un bœuf... 

% 
+ * 

Tout à coup, à quelques pas devant lui, quelque chose de 
noir et de gigantesque s’abattit. Il se tut Cela se baissait, 
flairait la terre, bondissait, se roulait, partait au galop, puis 
revenait et s’arrêtait net. C'était le lion, à n’en pas douter ! 
Maintenant, on voyait très bien ses quatre pattes courtes, 
sa formidable encolure ?, et deux yeux, deux grands yeux qui 
luisaient dans l’ombre. En joue ! feu ! pan ! pan ! C'était fait. 
Puis, tout de suite, un bondissement en arrière, et le coutelas 
de chasse au poing. 
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Au coup de feu du Tarasconnais, un hurlement terrible 
répondit. 

« Il en a!» cria le bon Tartarin. 

Et, ramassé sur ses fortes jambes, 1l se préparait à recevoir 
la bête; mais elle s’enfuit au triple galop, en hurlant. Lui, 
pourtant, ne bougea pas: il attendait la femelle, toujours comme 
dans ses livres ! 

Par malheur, la femelle ne vint pas. Au bout de deux ou 
trois heures d’attente, le Tarasconnais se lassa. La terre était 
humide ; la nuit devenait fraîche ; la bise de mer piquait. « Si 
je faisais un somme, en attendant le jour ? » se dit-il. 


Ta, ta, ra, ta, tarata ! — Quès aco ‘ ? » fit Tartarin s’éveil- 
lant en sursaut. C’étaient les clairons des chasseurs d’Afrique 
qui sonnaient la diane, dans les casernes de Mustapha‘. Le 
tueur de lions, stupéfait, se frotta les yeux. Lui qui se croyait 
en plein désert, savez-vous où il était? Dans un carré 
d’artichauts, entre un plant de choux-fleurs et un plant de 
betteraves. 

Son Sahara avait des légumes ! Tout près de lui, sur la jolie 
côte verte de Mustapha, des villas algériennes toutes blanches, 
luisaient dans la rosée du jour levant : on se serait cru aux 
environs de Marseille. 

La physionomie bourgeoise” et potagère de ce paysage 
endormi étonna beaucoup le pauvre homme, et le mit de fort 
méchante humeur. 

« Ces gens-là sont fous, se disait-il, de planter leurs arti- 
chauts dans le voisinage du lion ! Car enfin, je n’ai pas rêvé ! 
Les lions viennent jusqu’ici ! En voilà la preuve... » 

La preuve, c’étaient des taches de sang que la bête, en fuyant 
avait laissées derrière elle. Penché sur cette piste sanglante, 
l'œil aux aguets, le revolver au poing, le vaillant T'arasconnais 
arriva, d’artichaut en artichaut, jusqu’à un petit champ d'avoine. 
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De l’herbe foulée, une mare de sang, et, au milieu de la mare, 
couché sur le flanc avec une large plaie à la tête, un. Devinez 
quoi !| 

«Un lion, parbleu ! 

— Non, un âne, un de ces tout petits ânes qui sont si 
communs en Algérie, et qu’on désigne là-bas sous le nom de 


bourricots ! » 
A. DAUDET, Tartarin de Tarascon. 


Comprenons les mots. 


1. dans ses livres : Tartarin avait lu « tous les manuels de toutes les chasses 
possibles, depuis la chasse à la casquette jusqu'à la chasse au tigre. » 
(A. Daudet).— 2. encolure : cou. — 3. recevoir la bête (terme de guerre) : 
soutenir l'attaque. — 4. Quès aco? (locution provençale) : qu'est-ce que 
c'est ? — 5. diane : sonnerie de clairon pour réveiller les soldats. — 6. Musta- 
pha : quartier situé sur les collines dominant le port d'Alger. —7. physiono- 
mie bourgeoise : apparence tranquille. 


Comprenons le texte. 


1. Comment faut-il comprendre : c'était un grand désert sauvage? 
2. Tartarin est-il courageux ? 
3. Pourquoi est-il ridicule ? 








Première plongée. 


La scène se passe dans l’Océan Pacifique, en bordure de l’ Alaska. 


Ce jour-là, j'étais assis sur une caisse de bois, vêtu d’un 
scaphandre que l’on m'avait prêté et je pensais : « Je ne suis 
jamais descendu au fond, je n’ai même jamais revêtu un 
scaphandre, je ne sais même pas si je l’ai mis correctement, 
si tout est en bon ordre. Tout ce que Je sais, je l’ai retenu 
en voyant, du pont d’un bateau, un autre homme effectuer 
deux plongées. Supposons que j'aie oublié un détail essentiel, 
que m'arrivera-t-1l? J’aurai quinze mètres de ce liquide au- 
dessus de ma tête et il me faudra cependant respirer. Ce 
tube de caoutchouc, c’est le conduit d’air. Le petit moteur 
avec un réservoir, c’est le compresseur qui me fournira l’air. 
Il a autant d’importance que mon cœur. Je me demande ce 
que je trouverai dans le fond. Et si je rencontre un requin 
ou une pieuvre, que ferai-je ? 
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Une forte houle : balançait irrégulièrement le petit bateau. 
Et soudain je pris pleinement conscience de l’immensité de 
la mer et je me rendis compte que j'avais très peur. 

L'un des ouvriers enduisit de vinaigre les quatre lampes 
du casque afin qu’elles ne se couvrent pas de buée, puis il posa 
le casque sur ma tête et le vissa. J’étais prêt à descendre ou tout 
au moins, je le croyais. 

J'étais debout, immobile, lesté de quarante livres ? desemelles 
plombées, de soixante-quinze livres de casque et de cuirasse, 
d’une ceinture plombée de quatre-vingts livres. Les courroies 
de mes chaussures avaient été serrées au maximum. Le vinaigre 
répandait une odeur écœurante. Je regardai la mer à travers 
la paroi vitrée de mon casque et un sentiment de solitude déses- 
pérée m’envahit. Je respirais difficilement et mon cœur cognait 
douloureusement contre mes côtes. La panique? montait en moi. 
L’orgueil fut la seule force qui entraîna mes pieds vers le bord 
du bateau. — 

Je réglai la valve d’arrivée d’air et sentis la brise froide 
courir le long de mon cou. Je tâtai les jambes du scaphandre, 
saluai mes aides d’un signe de la main et ne bougeai plus. 
Je n’avais pas le courage de sauter. L’homme du téléphone 
attendait, l’homme du compresseur attendait. Finalement, 
je chassai toute pensée de mon esprit, fermai les yeux, chevrotai : 
«O.K., prêt », et me Jjetai à l’eau. 


+ 
+ % 


Je tombai comme une pierre et touchai le sol, tête la pre- 
mière, dix mètres plus bas. Je m’évanouis. Lorsque je revins 
à moi, j'eus l’impression qu’on avait installé une tonne de 
béton sur ma poitrine. Une demi-douzaine de petits poissons 
semblaient jouer à cache-cache autour de la paroi vitrée 
de mon casque, et la voix affolée du téléphoniste hurlait 
frénétiquement : 


180 


— Allô, vous m’entendez? AÏG, rien de cassé? Pourquoi 
ne répondez-vous pas? Allô, plongeur, tout va bien? AI, 
allô.… 

J’avalai ma salive. 

— Bien sûr que ça va! dis-je, en essayant de prendre le 
ton d’un homme occupé, dérangé au beau milieu de son travail. 

— Eh bien, mon vieux, vous êtes descendu rudement 
vite | 

Je restai étendu pendant un court instant, essayant de 
reprendre mes esprits, contemplant les poissons, et m’émer- 
veillant de pouvoir ainsi respirer sous dix mèêtres d’eau. Je 
voyais à trois ou quatre mètres devant moi. L'eau était d’un 
bleu vert sombre et je croyais distinguer vaguement au-dessus 
de moi la masse noire du bateau, mais je n’en étais pas sûr. 


J’essayai de me redresser, mais la pression, par dix mètres 
de fond, n’est pas négligeable. Je parvins cependant à me 
tourner sur l’estomac, puis à quatre pattes, pour finalement 
m'étaler à nouveau sur le sol. Enfin, après plusieurs minutes 
d'efforts, je réussis à me mettre debout. 


Marcher constituait un véritable problème. La pression de 
la mer est fantastique. Le vêtement me collait à la peau, et, 
bien que l’air parvint normalement dans le casque, j’arrivais 
difficilement à respirer. On aurait dit qu’un lutteur'géant encer- 
clait ma poitrine de bras terriblement puissants et essayait 
de m’écraser les côtes. Je compris rapidement que pour mar- 
cher il fallait me pencher en avant. 


J'avais atterri sur un fond très vaseux. Des crabes s’en- 
fuyaient précipitamment sous mes semelles de plomb, en 
faisant de petits nuages de poussière marine. De longues algues 5 
s’étiraient vers la surface, ondulant paresseusement sous la 
lente poussée du courant. Une touffe de grandes herbes s’agi- 
tait en tous sens, comme s1 elle avait été courbée par des rafales 
de vent. Des poissons sortaient brusquement de la sombre 
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immensité, me contemplaient sans effroi d’un regard curieux, 
et disparaissaient à nouveau à travers le mur liquide. Un grand 
poisson, un flétant long d’environ un mètre cinquante, démarra 
du fond vaseux presque à mes pieds. Les choses paraissent 
tellement grossies lorsque l’on est sous l’eau que j’avais l’im- 
pression qu’il aurait pu m’avaler d’uné seule bouchée. On 
aurait dit que j’évoluais dans un film tourné au ralenti. J'étais 
le seul humain au mulieu d’un monde féerique, étrange et 
fascinant. 

J'aurais aimé poursuivre mon exploration et m’exercer un 
peu plus. Mais je respirais de plus en plus difficilement. Je 
me fatiguais et la sueur commençait à couler sur mon visage. 
J'avais l’intention de remonter en gonflant le scaphandre. 
J'ouvris tout grand le robinet d’arrivée d’air, mais rien ne se 
produisit. J’étais solidement cloué au fond. Aussi demandai-je 
à être remonté au moyen de la ligne de sécurité. 

Il est extrêmement réjouissant de se retrouver à l’air libre 
après une première plongée. L’air semble plus doux, le jour 
plus brillant. Le monde est tout à coup un endroit merveilleux 
où 1l fait bon vivre. 


Buprorp, Scaphandrier sous l’ Arctique (Pensée moderne). 


 Comprenons les mots. 


1. houle : les vagues se forment sous l'action du vent; l'ébranlement de la 
mer ainsi produit se propage très loin en des endroits où le vent ne souffle 
pas : c'est la houle. — 2. livre : mesure de masse anglaise valant 453 g. — 
3. panique : peur subite et violente. — 4. O.K. : interjection familière améri- 
caine signifiant tout va bien. — 5. algue : sorte d'herbe qui pousse dans 
l'eau. — 6. flétan : poisson plat des mers froides. 


Cormprenons le texte. 


1. Cherchez les détails qui montrent qu'il s'agit d'une première plongée. 
2. À quelles difficultés le scaphandrier en plongée doit-il faire face ? 
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L'anguille. 


Le travail avait lieu à la base navale ! de Sitka?, à huit cents 
mètres environ de l’autre côté de la baie. Ils avaient posé un 
pipe-line d’eau douce, un autre de mazout, des lignes télépho- 
niques et électriques reliant Sitka à la base. Puis ils entreprirent 
la construction d’une jetée’, au-dessus des lignes. Le travail 
exigeait l’aide d’un scaphandrier dans le fond, afin de veiller 
à ce que les câbles et conduits ne soient pas détériorés par les 
pieux au moment où on les enfonçait. Pendant tout un mois 
je me promenais dans le fond de la baie. J’attrapais les pilotis 
au moment où ils apparaissaient, Je les dirigeais jusqu’au fond, 
m'assurant que les lignes étaient à l’écart et ne risquaient rien. 
Ensuite je criais dans le téléphone : « Allez-y ! » et allais m’as- 
seoir sur une roche en attendant que le conducteur du marteau- 
pilon ait fini d’enfoncer le pieu. 
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Un jour, le bateau pontonnier prit feu et coula, entraînant 
avec lui deux millions de dollars de machines et deux cents 
caisses de dynamite. Le bateau et son chargement gisaient 
par vingt-cinq mètres de fond. C’était la première fois que je 
devais descendre à une telle profondeur. Il fallait dégager les 
machines et les accrocher aux câbles de la grue qui les remon- 
terait à la surface. L'intérieur du bateau n’était qu’une forêt 
de bois carbonisés, de tuyaux cassés et de plaques d’acier déchi- 
rées aux bords coupants comme des rasoirs. 

Je m'attendais à ce que mon tube à air s’accroche et cela 
arriva des douzaines de fois. Je craignais de déchirer le sca- 
phandre, mais aussi surprenant que cela puisse paraître, rien 
de tel ne se produisit. 

Un jour, je passai la tête à travers un trou de la coque du 
bateau et me trouvai face à face — à moins d’un mètre — 
avec une énorme anguille. Elle semblait ricaner, ouvrant grand 
une large gueule ornée de plusieurs rangées de dents aussi 
aiguës que des aiguilles. Elle ne bougea pas, et 1l était évident 
qu’elle n’avait nullement l'intention de s’éloigner. Je reculai 
vivement de deux ou trois mètres, et restai là fort perplexe‘. 
Une minute plus tard, le téléphoniste m’appela : 

— Eh! Virg, je pensais que tu allais remonter ? 

— Il y a ici une anguille qui semble avoir des idées difté- 
rentes ! 

— Ce n’est que ça! s’écria-t-il. Écoute, une anguïille n’est 
après tout qu’un petit serpent de mer. Coupe-lui la tête et 
remonte-la, nous la ferons frire. 

— Tu n’as jamais vu un serpent de cette taille, lui dis-je, 
et je lui donnai une brève description des dimensions de 
l’anguille. 

— Je croyais qu’il s’agissait d’une de ces bestioles de 
rivières, dit-il. Ne fais rien qui puisse l’énerver. Ne fais aucun 
mouvement, Virg. Elle pourrait te mettre en pièces, elle pour- 
rait couper le tube à air en deux ou même... 
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J'avais déjà assez peur et n’avais vraiment pas besoin de 
ce genre d'encouragement. 

Je me demandai ce qu’il restait de carburant dans le com- 
presseur. Supposons qu’il tombe en panne d’essence? Suppo- 
sons simplement que le moteur se détraque? Ou que se lève 
l’une de ces brusques tempêtes de vents qui frappe à plus de 
cent cinquante kilomètres-heure sans prévenir? Ce bateau 
de douze mètres, au-dessus de moi, ne tiendrait pas le coup. 
Chacune de ces possibilités représentait la mort pour moi. 

Des siècles passèrent. À nouveau, je passai ma tête par le 
trou béant de la coque‘, la rentrai précipitamment, puis la 
ressortis immédiatement. Il n’y avait plus de gueule ricanante, 
plus d’œil malveillant. Plus d’anguille ! Je remontai au plus 
vite. l 

L’anguille m'avait retenu au fond pendant plus d’une 
heure. À part mes nerfs qui étaient à vif, rien ne m'était arrivé. 


Buprorp, Scaphandrier sous l’ Arctique (Pensée moderne). 
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Comprenons les mots. 


1. base navale : point de ravitaillement et refuge pour la marine de guerre. 
— 2. Sitka : ville principale d'une île américaine près de la côte de l'Alaska, 
dans l'Océan Pacifique. — 3. jetée : construction, généralement en maçonne- 
rie, qui s'avance dans la mer et protège un port contre la violence des 
vagues. — 4, perplexe : ne sachant quelle décision prendre, — 5. coque : 
carcasse d'un navire. 


Comprenons le texte. 


1. Trouvez dans le début du texte un mot de même sens que pipe-line, 
pilotis. 

2. Représentez par un trait le bord de la coque du navire. Tracez un cercle 
à l'endroit où se trouve Virg et un rectangle à l'endroit où se trouve 
l'anguille. 

3. Quels dangers menacent le scaphandrier ? 
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L'huître et les plaideurs. 


Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître, que le flot! y venait d’apporter : 
Ils l’avalent des yeux, du doigt ils se la montrent ; 
À l’égard de la dent 1l fallut contester. 
L’un se baissait déjà pour amasser ? la proie ; 
L’autre le pousse, et dit : « Il est bon de savoir 
Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l’apercevoir 
En sera le gobeur ; l’autre le verra faire. 
— Si par là l’on juge l’affaire, 
Reprit son compagnon, j'ai l'œil bon, Dieu merci. 
— Je ne l’ai pas mauvais aussi, 
Dit l’autre ; et je l’ai vue avant vous, sur ina : vie. 
— Eh bien ! vous l’avez vue ; et moi je l’ai sentie. » 
Pendant tout ce bel incident, 
Perrin Dandin* arrive : ils le prennent pour juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre l’huître, et la gruge‘, 
Nos deux messieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d’un ton de président : 
« Tenez, la cour ® vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens’, et qu’en paix chacun chez soi s’en aille. » 


LA FONTAINE. 


Comprenons les mots. 


1. le flot : la marée montante. — 2. amasser : nous dirions aujourd'hui 
ramasser. — 3. la joie : la possession (langue du XVIIS siècle). — 
4, Perrin Dandin : personnage qui représente la justice de l'époque. — 5. gru- 
ger : manger. — 6. la cour : le tribunal. — 7. sans dépens : sans avoir à 
payer les frais du procès. 
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La tache de-cambours. 


Un jour que mon oncle Aurélien étrennait un magnifique 
pantalon blanc, 1l revint à la maison avec une tache de cambouis : 
sur la cuisse gauche. C’était une toute petite tache : la moitié 
d’une pièce d’un franc, mais 1l connaissait ma tante et le pauvre 
homme n’en menait pas large. Pourtant l’accueil ne fut pas 
aussi orageux qu'il aurait pu le craindre. Tante Séraphine sembla 
même considérer la tache avec une certaine faveur. Pour la forme, 
elle gronda son mari, mais le cœur n’y était pas. C’est que, le 
matin même, en rentrant du marché, elle avait lu, sur le morceau 
de journal quienveloppait le poisson, la description d’une méthode 
infaillible? pour traiter les taches de cambouis sur les tissus 
blancs. Cela se faisait en plusieurs temps. Le premier temps 
consistait à dissoudre le cambouis dans du beurre. Ma tante, 
suivant les instructions à la lettre, tartina généreusement Ia 
tache. Effectivement, le petit cercle de cambouis pâlit au point 
d’en devenir négligeable. Il était maintenant remplacé par un 
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grand cercle de graisse, grisâtre et ruisselant. Mon oncle Aurélien 
en fit timidement la remarque. Il fut prié de se mêler de ses 
affaires, et d’attendre tout au moins la deuxième opération, 
destinée à enlever le beurre. Cela se faisait au moyen d’un 
morceau de papier de soie et d’un fer à repasser. Tante Séraphine 
ignorait les fers électriques et méprisait la cuisine au gaz. 
Il fallut allumer la cuisinière à charbon. Après une heure 
d'efforts, la tache de beurre avait pris une belle couleur rousse, 
des plus appétissantes. En outre, un faux geste de mon oncle 
avec le tisonnier * avait provoqué un commencement d’incendie 
en bas d’une des jambes du pantalon. Indomptée, tante Séra- 
phine décida de passer au troisième temps. Elle saisit le morceau 
de journal d’une main ferme, ajusta ses bésicles et lut: «Nous 
donnerons la suite de cette intéressante recette ménagère dans 
notre prochain numéro.» Et pas une indication sur le titre 
ni Sur la date du journal en question ! Elle courut chez la 
marchande de poisson. La provision de papier journal était 
épuisée. Tante Séraphine resta sur son ignorance et la tache 
sur le pantalon. Jusqu'à son lit de mort, mon oncle Aurélien 
se l’entendit reprocher. 


Robert EscarpPiT, Peinture fraîche (Fayard), 


Comprenons les mots. 


1. cambouis : huile ou graisse noircie par le frottement des roues d'une 


voiture ou des organes d'une machine. — 2. méthode infaillible : manière 
de faire qui ne manque jamais de réussir. — 3. mépriser : dédaigner, trouver 
indigne de soi. — 4. tisonnier : pique-feu. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : le pauvre homme n'en menaïit pas large. 

2. Comment l'oncle fut-il accueilli quand il se présenta avec une tache à son 
pantalon neuf? 

3. Pourquoi tante Séraphine considéra-t-elle la tache avec une certaine 
faveur ? 

4, Que nous apprend le texte sur tante Séraphine ? 
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Ah! maudite galère. 


La scène est extraite d’une comédie, les Fourberies de Scapin, que Molière 
écrivit en 1671. L'action se déroule à Naples, port d’Italie. 


SCAPIN. — Monsieur, votre fils est tombé dans une disgrâce ! 
la plus étrange du monde. 

GÉRONTE. — Et quelle? 

SCAPIN. — Nous nous sommes allés promener sur le port. 
Là, nous avons arrêté nos yeux sur une galère ? turque assez 
bien équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a invités 
d’y entrer. Nous y avons passé ; 1l nous a fait mille civilités ?, 
nous a donné la collation‘, où nous avons mangé des fruits 
les plus excellents qui se puissent voir, et bu du vin que nous 
avons trouvé le meilleur du monde. 

GÉRONTE. — Qu’y a-t-il de si affligeant à tout cela? 

SCAPIN. — Attendez, Monsieur, nous y voici. Pendant que nous 
mangions, 1l a fait mettre la galère en mer, et, se voyant 
éloigné du port, il m’a fait mettre dans un esquif 5, et m'envoie 
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vous dire que si vous ne lui envoyez par moi tout à l’heure 
cinq cents écus, 1l va vous emmener votre fils en Alger. 


GÉRONTE. — Comment, diantre |! cinq cents écus ! 

SCAPIN. — Oui, Monsieur ; et de plus, il ne m’a donné pour 
cela que deux heures. 

GÉRONTE. — Ah, le pendard® de Turc! m’assassiner ? de la 
façon *. 

SCAPIN. — C’est à vous, Monsieur, d’aviser promptement 


aux moyens de sauver des fers * un fils que vous aimez avec 
tant de tendresse. 


GÉRONTE. — Que diable allait-1l faire dans cette galère 

SCAPIN. — Il ne songeait pas à ce qui est arrivé. 

GÉRONTE. — Va-t’en, Scapin, va-t’en vite dire à ce Turc 
que je vais envoyer la justice après lui. 

SCAPIN. — La justice en pleine mer ! Vous moquez-vous des 
gens ? 
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GÉRONTE. — Que diable allait-il faire dans cette galère? 
SCAPIN. — Une méchante destinée conduit quelquefois les 
personnes. 


GÉRONTE. — Il faut, Scapin, il faut que tu fasses ici l’action 
d’un serviteur fidèle. 
SCAPIN. — Quoi, Monsieur ? 


GÉRONTE. — Que tu ailles dire à ce Turc qu’il me renvoie 
mon fils, et que tu te mettes à sa place jusqu’à ce que j’aie 
amassé la somme qu’il demande. 

SCAPIN. — Eh! Monsieur, songez-vous à ce que vous dites ? 
et vous figurez-vous que ce Turc ait si peu de sens, que d’aller 
recevoir un musérable comme moi à la place de votre fils ? 

GÉRONTE. — Que diable allait-1l faire dans cette galère ? 

SCAPIN. — Il ne devinait pas ce malheur. Songez, Monsieur, 
qu’il ne m’a donné que deux heures... 

GÉRONTE. — Tu dis qu’il demande... 

SCAPIN. — Cinq cents écus. 


GÉRONTE. — Cinq cents écus ! N’a-t-1l point de conscience ? 

SCAPIN. — Vraiment oui. de la conscience à un Turc! 

GÉRONTE. — Sait-il bien ce que c’est que cinq cents écus? 

SCAPIN. — Oui, Monsieur, il sait que c’est mille cinq cents 
livres. 

GÉRONTE. — Croit-il, le traître, que mille cinq cents livres 
se trouvent dans le pas d’un cheval #? 

SCAPIN. — Ce sont des gens qui n’entendent point de raison. 

GÉRONTE. — Mais que diable allait-il faire dans cette galère ? 

SCAPIN. — Il est vrai, mais quoi? On ne prévoyait pas les 
choses. De grâce, Monsieur, dépêchez. 

GÉRONTE. — Tiens, voilà la clef de mon armoire. 

SCAPIN. — Bon. 

GÉRONTE. — Tu l’ouvriras. 

SCAPIN. — Fort bien. 


GÉRONTE. — Tu trouveras une grosse clef du côté gauche, 
qui est celle de mon grenier. 
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SCAPIN. — Oui. 

GÉRONTE. — Tu iras prendre toutes les hardes ‘? qui sont dans 
cette grande manne , et tu les vendras au fripier ‘#, pour 
aller racheter mon fils. 

SCAPIN (en lu rendant la clef). — Eh! Monsieur, rêvez-vous! 
Je n’aurais pas cent francs de tout ce que vous dites ; et de 
plus, vous savez le peu de temps qu’on m’a donné. 

GÉRONTE. — Mais que diable allait-1l faire dans cette galère ? 

SCAPIN. — Oh! que de paroles perdues! Laissez là cette galère, 

et songez que le temps presse, et que vous courez risque de 

perdre votre fils. 

Hélas ! mon pauvre maître, peut-être que je ne te verrai de 

ma vie, et qu’à l’heure que je parle, on t’emmène esclave en 

Alger. Mais le Ciel me sera témoin que j’ai fait pour toi ce 

que j'ai pu ; et que, si tu manques à être racheté, 1l n’en faut 

accuser que le peu d’amitié d’un père. 
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GÉRONTE. — Attends, Scapin, je m’en vais quérir cette somme. 
SCAPIN. — Dépêchez donc vite, monsieur, je tremble que l’heure 
ne sonne. 


GÉRONTE. — N'est-ce pas quatre cents écus que tu dis? 
SCAPIN. — Non. Cinq cents écus. 

GÉRONTE. — Cinq cents écus? 

SCAPIN. — Oui. 

GÉRONTE. — Que diable allait-1l faire dans cette galère? 
SCAPIN. — Vous avez raison, mais hâtez-vous. 

GÉRONTE. — N'y avait-il point d’autre promenade ? 
SCAPIN. — Cela est vrai. Mais faites promptement. 


GÉRONTE. — Ah! maudite galère !| 

SCAPIN {à part). — Cette galère lui tient au cœur. 

GÉRONTE. — Tiens, Scapin, je ne me souvenais pas que je 
viens justement de recevoir cette soïnme en or, et je ne croyais 
pas qu'elle dût m'être sitôt ravie {tirant sa bourse de sa poche 
et la présentant à Scapin). Tiens, va-t’'en racheter mon 
fs. 


SCAPIN {tendant la main). — Oui, monsieur. 

GÉRONTE (retenant sa bourse qu’il fait semblant de vouloir donner 
à Scapin). — Mais dis à ce Turc que c’est un scélérat. 

SCAPIN (tendant encore la main). — Oui. 

GÉRONTE (recommençant la même action). — Un infâme. 

SCAPIN (tendant toujours la main). — Oui. 

GÉRONTE {de même). — Un homme sans foi, un voleur. 

SCAPIN. — Laissez-moi faire. 

GÉRONTE (de même). — Qu'il me tire cinq cents écus contre 
toute sorte de droit. 

SCAPIN. — Oui. 

GÉRONTE. — Que je ne les lui donne ni à la mort, n1 à la vie. 

SCAPIN. — Fort bien. 

GÉRONTE. — Et que si jamais je l’attrape, je saurai me venger 
de lui. 

SCAPIN. — Oui. 
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GÉRONTE remet la bourse dans sa poche et s'en va. — Va, va 
vite requérir ‘5 mon fils. 

SCAPIN (allant après lui). — Holà ! Monsieur. 

GÉRONTE. — Quoi ? 

SCAPIN. — Où est donc cet argent? 

GÉRONTE. — Ne te l’ai-je pas donné? 

SCAPIN. — Non, vraiment, vous l’avez remis dans votre poche. 

GÉRONTE. — Ah! c’est la douleur qui me trouble lesprit. 

SCAPIN. — Je le vois bien. 

GÉRONTE. — Que diable allait-il faire dans cette galère? Ah! 
maudite galère ! traître de Turc à tous les diables ! 

SCAPIN (seul). — I] ne peut digérer les cinq cents écus que je 
lui arrache. 


MoLiÈère, les Fourberies de Scapin (Acte IL. Sc. vrr). 


Comprenons les mots. 


1. disgrâce : malheur, infortune. — 2. galère : ancien navire manœuvré à 
l'aide de voiles et de rames. — 3. civilités : politesses, amabilités. — 4. colla- 
tion : léger repas. — 5. esquif : barque légère. — 6. pendard : vaurien, 
fripon, qui mériterait d'être pendu. — 7. m'assassiner : Géronte est si 
avare que lui demander de l'argent, c'est l'assassiner. — 8. de la façon : 
de cette façon-là. — 9. fers : esclavage (on attachait les esclaves par des 
chaînes de fer).— 10. Que diable allait-il faire dans cette galère ? cette réplique 
de Géronte est devenue célèbre. On l'applique à quelqu'un qui, sans nécessité 
s'est mis dans un mauvais cas. — 11. ne pas se trouver dans le pas d’un 
cheval : être difficile à trouver. — 12. hardes : vieux vêtements. —13. manne : 
grand panier d'osier à deux anses où l'on met du linge, des habits. — 14, fri- 
pier : commerçant qui achète et revend de vieux habits. — 15. requérir : 
chercher. 


Comprenons le texte. 


1. Pensez-vous que Scapin savait que Géronte venait de recevoir cinq cents 
écus ? 

2. Montrez que Scapin est pressé de recevoir l'argent. 

3. À quels moyens pense Géronte pour sauver son fils sans verser la rançon! 
4, Géronte aime-t-il plus l'argent que son fils ? 
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L’espadon. 


Un vieux pêcheur très pauvre a pris à la ligne un énorme poisson. IT doit 
maintenant le tuer d’un coup de harpon. 


Le soleil se levait pour la troisième fois sur le vieux et sur 
sa barque, lorsque l’espadon : commença ses cercles. 

Le vieux tira doucement de la main droite. La ligne se 
raidit. Puis elle se mit à filer ; le vieux s’agenouilla et la laissa 
à regret s’enfoncer dans l’eau sombre. 

« Le voilà au bout de son rond, maintenant, dit-1l. La fatigue 
l’obligera à raccourcir son rond à chaque fois. Peut-être que d’ici 
une heure je le verrai. Pour le moment, faut en venir à bout. 
Après, je le tue.» Mais le poisson, sans se presser, continua à 
décrire des cercles. Deux heures plus tard, le vieux était couvert 
de sueur et las jusqu’à la moelle. 
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Le vieux était en sueur, et ce n’était pas la faute du soleil. 
À chaque tour paisible du poisson, il gagnait de la ligne. Encore 
deux tours et il réussirait à le harponner, il en était sûr. 

« Mais il faut d’abord l’amener tout près, tout près, pensa- 
t-il. C’est pas la tête qu’il faut viser. C’est le cœur. » 


Au tour suivant, le dos du poisson sortit de l’eau. Toute- 
fois, 1l était un peu trop loin de la barque. Au tour d’après il 
était encore trop loin, mais il sortait de l’eau davantage. Le 
vieux eut la certitude qu’en raccourcissant la ligne, 1l réussi- 
rait à l’amener le long de la barque. 

Le harpon était préparé depuis longtemps, avec son 
paquet de corde mince lové? dans un panier rond. 

L’espadon, calmement, achevait son cercle. Il était magni- 
fique. On ne voyait remuer que sa grande queue. Le vieux tira 
sur la ligne afin de le rapprocher. L’espace d’un instant, le 
poisson se tourna légèrement sur le côté. Puis, se redressant, 
il entama un nouveau cercle. 

« Je lai fait bouger, dit le vieil homme. Je viens de le 
faire bouger ! » 

Il rassembla ce qui lui restait de force, de courage et de 
fierté ; il jeta tout cela contre l’agonie du poisson. Celui-ci 
s’approcha de la barque ; il nageaït gentiment tout près du vieux, 
son nez touchait le plat-bord:. 

Il se préparait à dépasser le bateau. C'était une longue bête 
argentée aux rayures pourpres“, épaisse, large. Dans l’eau, 
il semblait interminable. 


Le vieux lâcha la ligne et mit son pied dessus. Il souleva 
le harpon aussi haut qu’il put. De toutes ses forces, 1l le planta 
dans le flanc du poisson. Il sentit le fer entrer, s’appuya et pesa 
de tout son poids pour qu’il pénétrât jusqu’au fond. 

Le poisson, la mort dans le ventre, revint à la vie. Dans 
un ultime déploiement de beauté et de puissance, ce géant 
fit un bond fantastique. Pendant un instant, il resta comme 
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suspendu en l’air au-dessus du vieil homme et de la barque. 
Enfin il s’écrasa lourdement dans la mer. 

Le vieux et son bateau furent submergés par une trombe 
d’eau. | 

Le vieux était épuisé ; il était à bout ; 1l voyait à peine clair. 
Pourtant il démêla la corde du harpon et la fit glisser lentement 
dans ses mains écorchées. Quand la vue lui revint, le poisson 
était sur le dos ; il aperçut son ventre argenté. Le dard du 
harpon sortait de biais, près de la tête ; la mer commençait 
à se teinter d’un sang rouge, qui coulait du cœur. La couleur 
s’étala comme un nuage. L’espadon, argenté et immobile, 
flottait sur les vagues. 

(à suivre) 


Comprenons les mots. 


1. espadon : appelé aussi poisson-épée parce que sa mâchoire supérieure 
est armée d'un os plat et allongé. La taille de ce poisson dépasse 5 mètres. 
— 2. lover (terme de marine) : lover un cordage;T'est le rouler en cercles 
superposés. — 3. plat-bord (terme de marine) : partie plate qui borde toute 
la longueur d'un bateau, — 4. pourpre : rouge foncé. — 5. le dard : la pointe. 


Comprenons le texte. 
1. Montrez que le vieil homme est un pêcheur expérimenté. 


2. Qu'éprouve le pêcheur quand il s'exclame : je viens de le faire bouger? 
3. Cherchez les expressions qui montrent les efforts du vieux pêcheur. 
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Le requin. 


L’espadon est plus grand que le bateau. Aussi le pêcheur attache-t-1l solidement 
le poisson contre l’embarcation. 

La barque filait bon train. Le vieux laissait tremper ses 
mains dans l’eau salée et essayait de ne pas perdre le fil de ses 
idées. 

Le vieux ne détachait pas ses regards du poisson. Une 
heure plus tard, le premier requin attaqua. 

Ce requin n’était pas là par hasard. Il avait quitté les vastes 
profondeurs de l’océan lorsque le sombre nuage de sang s’était 
formé, puis dispersé à travers les mille mètres de fond. 
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Il était monté si vite et si étourdiment qu'il avait brisé la 
surface de l’eau bleue. Ébloui par le soleil, il était retombé 
dans la mer, avait retrouvé la trace du sang et s’était lancé 
à la poursuite du poisson et de la barque. 

De temps à autre, il perdait la piste. Mais 1l la retrouvait, 
ou quelque indice le guidait. I] nageait sans se lasser et sans 
perdre de temps. C'était un superbe requin Mako bâti pour la 
vitesse, aussi rapide que le poisson le plus rapide ; tout en lui 
était beau, sauf la gueule. Son dos était bleu comme celui d’un 
espadon, son ventre était couleur d’argent, sa peau belle et sati- 
née. Il avait la forme de l’espadon à l’exception des mâchoires : 
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les siennes étaient énormes ; il les tenait fermées, nageant à 
toute vitesse, tout près de la surface. Sa haute nageoiïre dorsale 
fendait l’eau comme une lame d’acier. Dans sa gueule close, il y 
avait huit rangées de dents plantées en biais, la pointe vers lin- 
térieur. Ces dents ressemblent à des doigts d’hommes crispés 
comme des serres. Elles étaient presque aussi longues que les 
doigts du vieux, et coupantes comme des rasoirs. Les poissons 
de la mer qui sont si rapides et si bien armés, n’ont pas d’autre 
ennemi que cet animal : il est capable de les manger tous. 

Le requin se hâtait davantage à mesure que se précisait 
la piste, et fendait l’eau de son aileron : bleu. 

Quand le vieux l’aperçut, il vit tout de suite que c’était 
un requin qui n’avait peur de rien et ferait exactement ce qui 
lui plairait. Tout en l’observant, il prépara le harpon et attacha 
la corde. Celle-ci était courte : il lui manquait ce que le vieux 
en avait coupé pour amarrer l’espadon. 

Le requin talonnait* l’arrière de la barque. Lorsqu'il 
attaqua lespadon, le vieux vit sa gueule béante, et ses yeux 
étranges ; il entendit le claquement des dents qui s’enfonçaient 
dans la chair juste au-dessus de la queue. La tête du requin 
sortait de l’eau ; son dos affleurait à la surface ; la peau et la 
chair de l’espadon se déchirèrent au moment où le vieux lança 
son harpon sur la tête du requin. 

Le vieux frappa de ses mains sanglantes et poisseuses, en- 
fonçant son bon harpon dans un suprême effort. Il frappa avec 
la volonté de tuer et toute la haine possible. 

Le requin se retourna sur le côté et le vieux vit que son œil 
était sans vie. Il retomba de l’autre côté, s’enroulant deux fois 
dans la corde. Le vieux savait que le requin avait son compte, mais 
celui-ci ne entendait pas ainsi : couché sur le dos, sa queue fouil- 
lant l'air, ses mâchoires claquant dans le vide, il faisait tourbillon- 
ner l’eau comme un canot de course. À l’endroit où sa queue 
s’agitait, jaillissait l’écume ; 1l était aux trois quarts sorti de l’eau 
quand, tout à coup, la corde se tendit, frémit, et cassa net. 
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Sous les regards attentifs du vieux, le requin resta immobile 
pendant une minute. Puis, lentement, 1l coula. 

« Il m'en a bien pris quarante livres, dit le vieil homme tout 
haut. Il m’a pris aussi mon harpon et toute la corde, pensa-t-il ; 
et maintenant que mon poisson à recommencé à Saigner, 1l va 
en venir d’autres. » 


Les requins reviennent et mangent l’espadon. Le pêcheur exténué ne ramène au 
port qu’une arête blanche terminée par une immense queue. 


HEmiINewAY, le Vieil homme et la mer 
(traduit par Jean Dutourd, © Gallimard). 


Comprenons les mots. 


1. aileron : nageoire. — 2. talonner : suivre de près. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : amarrer, le requin avait son compte, celui-ci ne l’entendait pas 
ainsi. 
2. Qu'éprouve le pêcheur après la disparition du requin ? 
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Le parapluie troué. 


Mme Oreille était économe. Elle savait la valeur d’un sou 
et M. Oreille n’obtenait sa monnaie de poche qu'avec une 
extrême difficulté. Ils étaient à leur aise pourtant. Mais 
Mme Oreille éprouvait une vraie douleur à voir les pièces 
blanches sortir de chez elle. C’était comme une déchirure 
pour son cœur; et, chaque fois qu'il avait fallu faire une 
dépense de quelque importance, bien qu’indispensable, elle 
dormait fort mal la nuit suivante. 
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Son mari, à tout moment, se plaignait des privations 
qu’elle lui faisait endurer. Il en était certaines qui lui devenaient 
particulièrement pénibles, parce qu’elles atteignaient sa vanité. 

Il était commis principal au ministère de la Guerre. 

Or, pendant deux ans, il vint au bureau avec le même 
parapluie rapiécé qui donnait à rire à ses collègues. Las enfin 
de leurs quolibets!, il exigea que MM Oreille lui achetât un 
nouveau parapluie. Elle en prit un de huit francs cinquante, 
article de réclame d’un grand magasin. Les employés, en aper- 
cevant cet objet jeté dans Paris par milliers, recommencèrent 
leurs plaisanteries, et Oreille en souffrit horriblement. Le para- 
pluie ne valait rien. En trois mois, 1l fut hors de service, et 1a 
gaieté devint générale dans le ministère. On fit même une 
chanson qu’on entendait du matin au soir, du haut en bas de 
limmense bâtiment. | 

Oreille, Exaspéré, ordonna à sa femme de lui choisir un 
nouveau riflard, en soie fine, de vingt francs, et d'apporter une 
facture justificative. 

Elle en acheta un de dix-huit francs et déclara, rouge 
d’irritation, en le remettant à son époux : 

« Tu en as là pour cinq ans au moins.» 

Oreille, triomphant, obtint un vrai succès au bureau. 

Lorsqu'il rentra le soir, sa femme jetant un regard inquiet 
sur le parapluie, lui dit : 

« Tu ne devrais pas le laisser serré avec l’élastique, c’est le 
moyen de couper la soie. C’est à toi d’y veiller, parce que je 
ne t’en achèterai pas un de sitôt. » 

Elle le prit, dégrafa l’anneau et secoua les plis. Mais elle 
demeura saisie d'émotion. Un trou rond lui apparut au milieu 
du parapluie. C'était une brulüre de cigare. 

Elle balbutia 

« Qu'est-ce qu'il a?» 

Son mari répondit tranquillement, sans regarder : 

«Qui? quoi? Que veux-tu dire?» 
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La colère l’étranglait maintenant ; elle ne pouvait plus 
parler 

« Tu... tu. tu as brûlé. ton... ton... parapluie. Mais 
tu... tu... tu es donc fou! Tu veux nous ruiner !» 

Il se retourna, se sentant pâlir : 

« Tu dis? 

— Je dis que tu as brûlé ton parapluie. Tiens !..» 

Et, s’élançant vers lui comme pour le battre, elle lui mit 
violemment sous le nez la petite brûlure circulaire. 


* 
+ * 


Elle ajusta une pièce avec un morceau de soie coupé sur 
l’ancien parapluie, qui était de couleur différente ; et, le len- 
demain Oreille partit, d’un air humble, avec l’instrument rac- 
commodé. Il le posa dans son armoire et y pensa comme 
on pense à quelque mauvais souvenir. 

Mais à peine fut-il rentré, le soir, sa femme lui saisit 
son parapluie dans les mains, l’ouvrit pour constater son état, 
et demeura suffoquée devant un désastre irréparable. Il était 
criblé de petits trous provenant évidemment de brülures, 
comme si l’on eût vidé dessus la cendre d’une pipe allumée. 
Il était perdu, perdu sans remède. 

Elle contemplait cela sans dire un mot, trop indignée pour 
qu’un son pût sortir de sa gorge. Lui aussi, 1l constatait le dégât 
et 1l restait stupide?, épouvanté, consterné®. 

Puis ils se regardèrent ; puis il baissa les yeux ; puis il 
reçut par la figure l’objet crevé qu’elle lui jetait ; puis, elle cria, 
retrouvant sa voix dans un emportement de fureur. 

«Ah ! canaïille ! canaille ! T'u las fait exprès ! Mais tu me 
le paieras ! Tu n’en auras plus... »: 

Après une heure de tempête, il put enfin s’expliquer. 
Il jura qu’il n’y comprenait rien ; que cela ne pouvait provenir 
que de malveillance ‘ ou de vengeance. 
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Un coup de sonnette le délivra. C'était un ami qui venait 
dîner chez eux. 

Me Oreille lui soumit le cas. Quant à acheter un nouveau 
parapluie, c'était fini, Son mari n’en aurait plus. 

L’ami eut une inspiration : 

« Faites-le payer par votre Assurance. Les compagnies 
paient les objets brûlés, pourvu que le dégât ait heu dans votre 
domicile. » 

À ce conseil, la petite femme se calma net ; puis, après une 
minute de réflexion, elle dit à son mari : 

_ « Demain, avant de te rendre à ton ministère, tu iras dans 
les bureaux de La Maternelle faire constater l’état de ton 
parapluie et réclamer le paiement. » 

M. Oreille eut un soubresaut :. 

« Jamais de la vie je n’oserai! C’est dix-huit francs de 
perdus, voilà tout. Nous n’en mourrons pas. » 

Et il sortit le lendemain avec une canne. IL faisait beau 


heureusement. 
{à suivre) 


Comprenons les mots. 


1. quolibet : mauvaise plaisanterie. — 2. stupide : muet d'étonnement. 
— 3. consterné : frappé d'un douloureux découragement. — 4. malveillance : 
désir de nuire. — 5. soubresaut : brusque secousse de tout le corps à la 
suite d'une vive émotion. 


Comprenons le texte. 


1. Par quels détails l'auteur fait-il apparaître l'avarice de Mme Oreille ? Quels 
sont les autres traits de son caractère ? 

2. Pourquoi M. Oreillé veut-il un parapluie neuf? Pourquoi exige-t-il une 
facture justificative? Pourquoi n'achète-t-il pas lui-même ce parapluie î 
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Au bureau des sinistres. 


Restée seule à la maison, MM Oreille ne pouvait se consoler 
de la perte de ses dix-huit francs. 

Le regret des dix-huit francs la faisait souffrir comme une 
blessure. Elle n’y voulait plus songer, et sans cesse le souvenir 
de cette perte la martelait douloureusement. Que faire cepen- 
dant? Les heures passaient ; elle ne se décidait à rien. Puis, 
tout à coup, comme les poltrons qui deviennent crânes *, elle prit 
sa résolution. « J’irai, et nous verrons bien !» 

Mais 1l lui fallait d’abord préparer le parapluie pour que 
le désastre fût complet et la cause facile à soutenir. Elle prit 
une allumette sur la cheminée et fit, entre les baleines, une grande 
brûlure, large comme la main ; puis elle roula délicatement 
ce qui restait de la soie, la fixa avec le cordelet élastique, mit 
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son châle et son chapeau et descendit d’un pied pressé vers la 
rue de Rivoli où se trouvait l’Assurance. 

_ Elle entra dans une vaste pièce avec des guichets tout autour 
et par chaque guichet, on apercevait une tête d’homme dont le 
corps était masqué par un treillage. 

Un monsieur parut, portant des papiers. Elle s’arrêta et, 
d’une petite voix timide : 

«Pardon, monsieur, pourriez-vous me dire où il faut 
s’adresser pour se faire rembourser les objets brûlés. » 

Il répondit, avec un timbre sonore? : 

« Premier, à gauche, au bureau des sinistres 5. » 

Ce mot l’intimida davantage encore ; et elle eut envie 
de se sauver, de ne rien dire, de sacrifier ses dix-huit francs. 
Mais à la pensée de cette somme, un peu de courage lui revint, 
et elle monta, essoufflée, s’arrêtant à chaque marche. 

Au premier, elle aperçut une porte, elle frappa. Une voix 
claire cria : « Entrez !» 


—— = 


* 
X * 
Elle entra et se vit dans une grande pièce où trois messieurs, 
debout, décorés, solennels, causaient. 
Un d’eux lui demanda : «Que désirez-vous, madame ? » 
Elle ne trouvait plus ses mots, elle bégaya : 
« Je viens. je viens. pour... pour un sinistre. » 
Le monsieur, poli, montra un siège. 
« Donnez-vous la peine de vous asseoir... 
«Qu’y a-t-1l pour votre service, madame? » 
Elle articula péniblement : 
« Je viens pour... pour ceci. » 
Le directeur baissa les yeux, avec un étonnement naïf, 
vers l’objet qu’elle lui tendait. 
Elle essayait, d’une main tremblante, de détacher l’élas- 
tique. Elle y parvint après quelques efforts et ouvrit brusque- 
ment le squelette loqueteux du parapluie. 
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L'homme prononça, d’un ton compatissant : 

« Il me paraît bien malade. » 

Elle déclara avec hésitation : 

« [I] m'a coûté vingt francs. » 

Il s’étonna : « Vraiment ! Tant que ça? 

— Oui, 1l était excellent. Je voulais vous faire constater 
son état. 

— Fort bien ; je vois. Fort bien. Mais je ne saisis pas en 
quoi cela peut me concerner. » 

Une inquiétude la saisit. Peut-être cette compagnie ne 
payait-elle pas les menus objets et elle dit : 

« Mais. 1l est brülé…. » 

Le monsieur ne nia pas : 

« Je le vois bien. » 

Elle restait bouche béante‘, né sachant plus que dire ; 
puis soudain, comprenant son oubli, elle prononça avec 
précipitation : 

« Je suis MM Oreille. Nous sommes assurés à La Mater- 
nelle; et je viens vous réclamer le prix de ce dégât. » 

Elle se hâta d’ajouter dans la crainte d’un refus positif 5 : 

« Je demande seulement que vous le fassiez recouvrir. » 

Le directeur, embarrassé, déclara : 

« Mais. madame... nous ne sommes pas marchands de 
parapluies. Nous ne pouvons nous charger de ces genres de 
réparations. » 

La petite femme sentait l’aplomb lui revenir. Il fallait 
lutter. Elle lutterait donc ! Elle n’avait plus peur ; elle dit : 

« Je demande seulement le prix de la réparation. Je la ferai 
bien faire moi-même ». 

Il vit qu’il ne s’en débarrasserait pas et qu’il allait perdre 
sa journée, et 1l demanda avec résignation : 

«À combien estimez-vous le dégât ? » 

Elle demeura sans parole, n’osant pas fixer un chiffre. 
Puis elle dit, voulant être large : 
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« Faites-le réparer vous-même. Je m'en rapporte à vous. » 
Il refusa : | 
« Non, madame, je ne peux pas. Dites-moi combien vous 


demandez. 

— Mais. 1l me semble que... Tenez, monsieur, je ne veux 
pas gagner sur vous, moi... nous allons faire une chose. Je por- 
terai mon parapluie chez un fabricant qui le recouvrira en bonne 
soie, en soie durable, et je vous apporterai la facture. Ça vous 
va-t-il ? 

— Parfaitement, madame ; c’est entendu. Voici un mot 
pour la caisse, qui remboursera votre dépense. » 

Et il tendit une carte à MM Oreille, qui la saisit, puis 
se leva et sortit en remerciant, ayant hâte d’être dehors, de crainte 
qu'il ne changeât d'avis. 


Elle allait maintenant d’un pas gai par la rue, cherchant 


un marchand de parapluies qui lui parût élégant. Quand elle 
eut trouvé une boutique d’allure riche, elle entra et dit, d’une 
VOIX assurée : 

« Voici un parapluie à recouvrir en soië, en très bonne soie. 
Mettez-y ce que vous avez de meilleur. Je ne regarde pas au 


prix. » 
MAUPASSANT, les Sœurs Rondoli. 


Comprenons les mots. 


1. crâne : décidé, brave (contraire : poltron) — 2. timbre sonore : d'une 
voix éclatante et claire. — 3. sinistre : perte, dommage (pour soi-même 
ou pour autrui) qu'on déclare à un assureur. — 4. béant : largement 
ouvert. — 5. positif : certain. 


Comprenons le texte. 


1. A l'aide du texte, expliquez : un ton compatissant, je ne saisis pas en quoi 
cela peut me concerner, une inquiétude la saisit. 

2. Pourquoi Mme Oreille n'ose-t-elle pas fixer le prix de la réparation ? 

3. Mme Oreille vous paraît-elle honnête ? Pourquoi ? 
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La vente de Fanor. 


Un petit garçon est obligé par la misère de vendre son cmen Fanor, son am... 


Dix francs, monsieur, c’est un bon chien. 

Oui, monsieur, 1l n’est plus très jeune ; on l’a donné 
à mes parents, quand j'étais encore tout petit, 1l y a sept ou 
huit ans. Mais ce n’est pas parce que Fanor devient trop vieux 
qu’on désire le vendre ; c’est que la morte-saison ‘ se prolonge, 
on n’a pas pu payer le terme? et l’on manque même du néces- 
saire comme nourriture. Alors mes parents m'ont envoyé au 
marché aux chiens ; si quelqu'un achète Fanor, le peu qu’il 
mange sera économusé et l’argent que je rapporterai rendra 
joliment service à la famille. 

Oh ! non madame, jamais 1l ne mord et pas de danger 
qu’il fasse du mal aux enfants. Au contraire, dans notre maison 
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il était l’ami de tous les enfants, depuis ceux de la concierge 
jusqu’à ceux du sixième étage. Souvent, quand une maman 
partait en commission, elle demandait Fanor pour garder ses 
mioches. Fanor se plaçait devant la fenêtre et il ne les laissait 
pas grimper, ou bien l’hiver 1l surveillait les abords du poêle. 


Cet endroit où manquent des poils ? Oh ! non, madame, 
cela n’indique pas une maladie ; c’est une brülure. Justement, 
comme je vous disais : une fois que Fanor gardait une petite 
fille, elle voulait absolument toucher au feu ; il a tourné pour 
l'empêcher, jusqu’à se faire griller tout le haut de l’épaule. 


Pourquoi pleures-tu, Fanor ? Moi, regarde, je ne pleure 
pas. Mes yeux brillent et je m’essuie comme ça la joue mais je 
t’assure, Fanor, c’est par distraction... 
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… Et tu vois bien, tous ces chiens sont à vendre, comme toi, 
Fanor.. C’est l’habitude, pour les toutous petits et gros, de 
changer de maïtres…. 


… Dix francs, monsieur, c’est un bon chien... 

Fanor, tous les passants disent de. toi : « Oh! ce chien 
n'est pas beau. » 

Cela ne signifie rien du tout, que tu ne sois pas beau, 
tu es si bon ! Ils ne savent donc pas que c’est important : être 
bon, ça contient tout ce que l’on peut imaginer. Ils ne savent 
donc pas : la beauté, ce n’est qu’un morceau ; la bonté, c’est 
la part entière. 

…Æt d’abord, les gens se trompent : tu n’es pas vilain, 
autrement on aurait peur de toi. Est-ce que les enfants ont peur 
de toi, dans la maison, dans la rue? Au contraire, ils courent 
tous après toi, 1ls te roulent, jouent au cheval sur ton dos, ils 
te tirent par la queue sans ménagement.. 

Tu te rappelles, Fanor, quand j'étais petit, on allait à 
l’école ensemble ; tu me conduisais jusqu’à la porte et tu ne 
manquais jamais la consigne pour m’attendre à la sortie de quatre 
heures. Et tous les élèves te connaissaient, et quand les rangs 
défilaient sur le trottoir, on n’entendait que ça : « Fanor ! Voilà 
Fanor !» 

Puis, beaucoup de gamins t’appelaient, pour rire : « Fanor, 
viens avec moi, Je t’emmène. » Tu ne bougeais pas. 

Mais si un petit camarade s’en allait en pleurant, tu me 
quittais et tu l’accompagnais, tout contre son tablier ; tu te 
frottais à ses mollets pour lui montrer qu’il n’était pas abandonné 
de tout le monde. 


Dix francs, monsieur, c’est un bon chien. Oh! vous 
pouvez regarder, les chiens c’est comme les gens, on lit dans 
leurs yeux qu’ils ne sont pas méchants. 

… Oui, monsieur, 1l est bon gardien ; du reste, il comprend 
tout. 
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…Alors, vous le prenez? Vous avez bien raison. Il n’y en 
a pas un pareil dans tout le marché. 

Ah! dame non! sans la ficelle attachée à son collier, vous 
ne l’emmèneriez pas. Et vous désirez savoir où demeurent mes 
parents pour le cas où Fanor se sauverait. Oui, il faut prendre 
ses précautions. Et moi, je vous demanderai aussi où vous demeu- 
rez, pour le cas où je passerais par chez vous ; je demanderais 
des nouvelles de Fanor. 

…Alors...oui. vous l’emmenez tout de suite? En effet, 
puisque vous me donnez l'argent. 

Je veux vous dire comme dernier mot que Fanor n’a pas 
de défauts ; s’il fait mal, il ne faudra pas le battre, ce sera invo- 
lontairement. Et si, tout de même, il ne se corrigeait pas immé- 
diatement à votre idée, ce serait de ma faute. ce serait moi, 
en le taquinant, qui l’aurais rendu désobéissant.. alors, quand je 
viendrais pour avoir de ses nouvelles, il vaudrait mieux s’en 
prendre à moi... 

…Pardon, je me baisse... Oh! pour rien, monsieur, pour 
voir Si la ficelle est bien attachée à son collier. 

Vite, Fanor, embrassons-nous. 


Léon FRApté, l’Écolière (Calmann-Lévy). 


Comprenons les mots. 


1. morte-saison : époque où, dans certaines professions, on manque de 
travail, — 2. terme : loyer. 


Comprenons le texte. 

1. Remplacez par des expressions de même sens, les locutions ci-après : 
tu ne manquais jamais la consigne, s’en prendre à moi. 

2. À quelles questions des acheteurs répond l'enfant? 

3. Quelles sont, d'après le texte, les qualités de Fanor ? 
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La pieuvre. 


L'auteur, dont vous avez lu le récit de la première plongée (p. 179), a prêté 
son scaphandre à son ami Evans, plongeur inexpérimente. 


Lorsque je fus remonté, Evans enfila le scaphandre. 
Son expérience de plongeur se limitait aux parages des ports, 
il n'avait jamais vu de pieuvre. 

Tu en trouveras ici autant que tu le voudras, lui dis-je. 
Mais ne t’en préoccupe pas. S1 tu en vois une grosse qui ne file 
pas immédiatement, patiente une minute et elle s’en ira. 

Les pieuvres l’étonnèrent fort. Au début, il ne cessait de 
nous signaler, d’une voix excitée 

— J'en vois une grosse ! Encore une autre ! Oh ! dis donc, 
celle-ci est formidable ! 

Finalement le spectacle perdit de sa nouveauté et il se tut. 
Cependant, au bout d’une heure, Evans s’exclama : 

— Je vois un vieux grand-père qui se cache dans un trou. 
Si le Suédois en veut pour partir à la pêche, qu’il m’envoie 
l’épieu :. 

— Tu parles si j’en veux ! dit le Suédois. Rien de meilleur 
que des tentacules de pieuvre pour la pêche au flétan?. 
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J’attachai l’épieu à une corde et le fis descendre. 

Une minute plus tard la voix d’Evans chantonna : 

— Et une pieuvre pour le Suédois ! 

Puis le silence — un silence qui fut soudain rompu par 
un cri effrayant. Le tube à air et le câble de sécurité se mirent 
à danser follement, tandis que le cri se prolongeait sur une note 
aiguë et me déchirait les oreilles. 

Je hurlai 

— Remontez-le vite ! 

Jerry et le Suédois se mirent à tirer sur le câble de sécurité. 

Je criai dans le téléphone : 

— Evans, qu'est-ce qui ne va pas ? Qu'est-ce qui se passe ? 

Je n’entendis pour toute réponse que ce cri sauvage. 
Il n’y avait qu’une explication possible : Evans luttait main- 
tenant pour sa vie avec une pieuvre par vingt mètres de fond. 
Le Suédois et Jerry ne parvenaient pas à le remonter. 
J’allai les aider, Mais tous nos efforts réunis ne parvinrent 
pas à le faire décoller du fond de l’océan. 


Jerry et le Suédois continuèrent à tirer et je revins au 
téléphone. Il me fallait absolument calmer la peur d’Evans. 
Nous ne pourrions l’aider que si nous comprenions exactement 
ce qui se passait. Je me mis à lui parler, répétant et répétant 
toujours les mêmes mots. 

— Nous essayons de t’aider, Evans ! Mais tu dois nous dire 
ce qui se passe. Il faut que tu nous expliques ce qui t’arrive ! 
Allons, parle, parle. 


Je ne sais combien de fois je dus prononcer ces mots 
avant d’entendre ses premières paroles qu’il prononça presque 
en sanglotant. 

— Elle me tient! Elle me tient! 
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Dès qu’il commença à parler, il se calma et reprit son 
bon sens. 

Evans avait découvert la pieuvre blottie dans un trou 
sous une saillie de rocher. Il l’avait frappée maladroitement, 
bien trop en dessous des yeux. La pieuvre lui avait arraché 
l’épieu des mains, lancé en avant deux tentacules qui l’avaient 
agrippé aux jambes. Evans avait dégainé son poignard, mais en 
proie à la panique * l’avait laissé tomber sur le sol. C’est alors 
que nous avions tiré sur le câble de sécurité, tandis que la 
pieuvre le maintenait solidement au fond. 

Il aurait fallu qu’un second scaphandrier plonge et tue la 
pieuvre, mais Evans avait le seul vêtement dispomible sur lui. 

Le Suédois proposa : 

— Ne pourrions-nous laisser tomber notre ancre sur cette 
sale bête? Evans nous guiderait. Nous réussirions peut-être 
ainsi à hui faire lâcher prise ou à la tuer. 

Je transmis cette proposition à Evans qui répondit : 

— Nous sommes, elle comme moi, en dessous d’une saillie 
de roche. Impossible de latteindre de cette façon. 

Jerry suggéra : 

— Nous avons un deuxième épieu que nous pourrions lui 
envoyer. | 

Mais la saillie empêcherait également Evans de saisir 
l'arme qui atterrirait au moins à deux mètres de lui. 

Nous étions à court d’idées et désespérés de ne pouvoir 
rien faire. Je hissai au mât un drapeau de détresse, espérant 
qu’un bateau l’apercevrait et viendrait nous aider. 


(à suivre) 


Comprenons les mots. 


1. épieu : bâton d'environ 1,50 m de longueur dont une extrémité est 
garnie d'un fer pointu. — 2. flétan : poisson plat des mers froides qui peut 
dépasser 2 mètres de longueur. — 3. panique : peur subite et violente. 
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La pieuvre (suite). 


Une demi-heure se traina ainsi. Je demandai : 

— Evans ! Comment ça va? 

— Ma jambe est ankylosée. : 

Sa voix était faible et aiguë. 

— Je ne vais plus pouvoir tenir bien longtemps. Virg, 
qu’allons-nous faire ? 
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— Tu l’as frappée comment, avec ton épieu ? 

— Un rude coup ! Il lui a presque traversé le corps. 
Pourquoi ? 

— Elle va peut-être faiblir bientôt et te lâcher. 

— Et sinon, qu'est-ce qu’on fait ? demanda-t-il à nouveau. 

— Un bateau va certainement passer d’un moment à 
l'autre. Nous aurons du renfort. 

— Comment veux-tu qu’ils nous aident | 

— Prends patience, dis-je. Ne t’énerve pas. 

Mais il avait raison. Une centaine d’hommes de plus 
n'aurait été d’aucun secours dans le cas présent. 

Une heure s’écoula lentement. Le «pop pop » régulier du 
compresseur était le seul bruit qui venait troubler le calme 
de cette belle journée. Pas un bateau n’était en vue sur la mer 
aussi calme qu’un lac. Le soleil commençait à descendre vers 
l’horizon. Je scrutai la mer à la recherche d’un bateau. Je m’effor- 
çai d’entretenir la conversation avec Evans. 


Une deuxième heure passa. 

J’emplis le compresseur de carburant. Nous maintenions 
notre traction: vers le haut, la pieuvre maintenait la sienne 
vers le bas. À tout moment, maintenant, Evans demandait 
d’une voix de plus en plus angoissée : 

— Tu ne vois pas encore de bateau? Combien de temps 
vais-je encore rester 1C1? 

Puis il ajoutait : 

— Qu'elle est grande! Que se passera-t-il si elle 
m'attaque? Est-ce qu’elle utilisera son bec°? 

— Nous allons te sortir d’ici, dis-je fermement. 

Nous attendîimes encore et encore. 

Soudainement, Evans se mit à sangloter. 

— Je n’en peux plus, je n’en peux plus! Il ne viendra 
pas de bateau. Et même s’il en vient un, ils ne pourront rien 
faire. Je suis perdu. 
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C’est une chose terrible que d’être si près et en même temps 
si impuissant et d’entendre un homme pleurer. 

Je lui dis : 

— Tu es un poltron. Tu n’as rien dans le ventre. 

Je le traitai de tous les noms. IÏ ne pouvait plus placer 
un mot. Finalement, les sanglots cessèrent. 

Après un moment, il dit : 

— Très bien Virg, très bien. 

Je m’assis sur le plat-bord* et fixai mes pieds. J’évitais 
de regarder le Suédois, ou Jerry, ou la mer. 


* 
* *% 


L’attente continua. 

Puis j’entendis la voix d’Evans qui disait : 

— Virg, J'ai réfléchi. Je pensais comme toi, au début, 
qu’elle allait se fatiguer et lâcher prise. Mais ce n’est pas vrai. 
Elle peut très bien me tenir ici pendant des jours. De toute 
façon, je sais qu’il ne reste plus beaucoup d’essence dans le 
compresseur ; quand il n’y en aura plus, ce sera la fin. Il n’y 
aurait qu’un Scaphandrier qui pourrait m’aider et il n’y en a pas. 
Il me reste une chance, une seule. Mettez le moteur en marche, 
faites-moi tirer par le bateau. 

— Nous pourrions t’arracher une jambe, dis-je. 

— Je le sais. 

Le calme résigné de sa voix me donnait la chair de poule. 

— Je ne veux pas rester ici avec cette pieuvre. Allez-y, 
mettez le moteur en marche, vous me tirerez d'ici, du moins 
en partie. 

— Evans, dis-je dans le téléphone, nous allons essayer de 
t’arracher de là avec le bateau. Je veux que tu me dises exac- 
tement comment cela se passe. Exactement. Compris ? 

— Tirez, dit-il! Dépêchez-vous ! 

Le moteur se mit à tourner doucement. Jerry me regarda, 
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regarda le Suédois, son visage était contracté, luisant. Il poussa 
la manette d’embrayage et l’hélice mordit l’eau. Le bateau 
avança lentement. Le câble de sécurité se tendit. 

— Evans, demandai-je, ça va toujours ? 

Je n’obtins pas de réponse. 

Puis le câble fila vers l’avant et se mit à la perpendiculaire, 
le long de la coque. 

La voix d’Evans s’éleva : 

— Virg, Virg, je remonte ! 

Je criai un avertissement et saisis rapidement le câble de 
sécurité. Jerry coupa le moteur et à nous trois nous nous 
mimes à le lmsser à toute vitesse. 

Ce ne fut pas le casque du scaphandrier qui émergea de 
la mer, mais le corps hideux en forme de poire d’une énorme 
pieuvre. Elle était perchée sur le sommet du casque et ses 
huit tentacules enserraient le corps d’Evans. Je saisis le harpon 
et d’un seul coup l’enfonçai à travers le corps de la bête. 

Nous débarrassimes Evans du scaphandre. Il se mit 
sur le pont, les yeux fermés et respira avec délice la brise fraîche 
qui soufflait du large. La pieuvre l’avait tenu en son pouvoir 
pendant trois heures. 


Buprorp, Scaphandrier sous l’ Arctique (Pensée moderne). 


_ Comprenons les mots. 


1. traction : effort consistant à tirer. — 2. bec : les pieuvres ont un 
bec crochu. — 3. plat-bord (terme de marine) : partie plate qui borde 
toute la longueur d'un bateau. 


Comprenons le texte. 


1. Pourquoi Vire dit-il à Evans : tu es un poltron? 
2. Quels moyens les camarades d'Evans avaient-ils envisagés pour le sauver ? 
3. Pourquoi ne lui avaient-ils pas proposé de mettre le bateau en marche! 
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À ma mère. 


Femme noire, femme africaine, ô toi ma mère je pense 
à to1…. | 

O ma mère, toi qui me portas sur le dos, toi qui m’allaitas, 
toi qui gouvernas mes premiers pas, toi qui la première m’ou- 
vris les yeux aux prodiges : de la terre, je pense à toi... 

Femme des champs, femme des rivières, femme du grand 
fleuve, Ô toi, ma mère, je pense à to1... 

O ma mère, toi qui essuyais mes larmes, toi qui me 
réJouissais le cœur, toi qui patiemment supportais mes caprices, 
comme j'aimerais encore être près de toi, être enfant près 
de toi ! 

Femme simple?, femme de la résignation *, Ô toi, ma mère, 
je pense à toi. 

O ma mère de la grande famille des forgerons *, ma pensée 
toujours se tourne vers toi, la tienne à chaque pas m’accompagne, 
Ô ma mère comme j'aimerais encore être dans ta chaleur 5, 
être enfant près de tot. 

Femme noire, femme africaine, Ô toi, ma mère, merci ; 
merci pour tout ce que tu fis pour moi, ton fils, si loin 5, si 
près’ de toi | 


Camara LAvE, l’Enjant noir (Plon). 


Comprenons les mots. 


1. prodige : chose étonnante, merveilleuse. — 2. femme simple : qui a des 
goûts simples, qui n'est pas maniérée. — 3. résignation : acceptation de 
son sort sans révolte. — 4. forgerons : en Afrique, les forgerons formaient 
un groupe auquel l’auteur est fier d'appartenir. — 5. chaleur : affection. — 
6. si loin : l'auteur est en France, ses parents sont en Haute-Guinée. — 
7. si près : la distance sépare l'auteur de sa mère mais, par le cœur, il se 
sent très près d'elle. 
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D 


L'’écureuil. 





L'auteur se promène dans les bois avec sa fille Sylvie qui s’est un peu écartée 
pour cueillir des fleurs. 


J'étais seul quand la chose arriva. 

D'abord, dans les fougères sèches, un bruissement furtif 
et rapide. Je m’arrête net, songeant à une vipère : c’est la saison 
où elles se réveillent et se montrent tout de suite agressives 1. 
Non, j'ai beau regarder : pas de vipère. Alors un lézard vert ? 
Pas de lézard non plus... Et de nouveau, les fougères tressaillent. 
Ah ! je te vois, toi, mon gaillard !…. 

Il est peut-être à deux ou trois mètres, campé en 
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chien sur son derrière, sa queue touffue dressée sur sa tête. 
C’est un écureuil de l’année, un petit garçon-écureuil, espiègle?, 
malin et gentil. Je lis tout cela dans ses prunelles, tandis qu’il 
me regarde ou plutôt me dévisage, la tête levée, tournée de côté, 
son vif œil noir fixé sur moi. Pourquoi « son œil » et pas «ses 
yeux »? Parce que les écureuils, comme les lièvres, comme 
les oiseaux, n’ont pas les yeux placés de face, comme nous, mais 
de chaque côté de la tête. Aussi doivent-ils tourner le cou 
pour mieux nous regarder, d’un œil. C’est ce que faisait celui- 
là. Mais son œil brillait pour deux. 
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Il avait l’air un peu surpris, curieux surtout, pas inquiet 
le moins du monde. Je me tenais piqué devant lui, n’osant 
plus faire un pas, remuer un doigt, cligner seulement de Ia 
paupière. J'étais ravi de la rencontre, désireux de la prolonger 
un petit instant encore, persuadé qu’à mon moindre geste 
j'allais le voir filer éperdument, bondir au tronc d’un pin et 
s'envoler vers les hautes branches. 

Qui cédera ? Qui bougera le premier ? C’est lui. Tranquil- 
lement, aimablement, 1l fait vers moi deux petits sauts légers. 
Quand il touche presque mes brodequins, 1l se replante sur 
son séant, relève son museau rose et recommence à me 
dévisager. 

À ce moment, j’aperçois ma fille qui revient. Je lui fais 
signe, je chuchote : « Approche, mais sans bruit, attention !... » 
Elle me rejoint sur la pointe des pieds, aperçoit l’écureuil, 
joint les mains. Saisie, ravie, elle s’arrête à deux pas en arrière, 
tandis que je m’4Vance encore et que la petite bête, la queue 
étalée en panache, saute sur le tronc écailleux d’un vieux 
pin et, comme tous les écureuils du monde, disparaît au revers 
de ce tronc. 


+ 
+ *X 


Mais il était content de jouer. C’est pourquoi 1l laissait 
ma main l’effleurer, le toucher par intervalles. Il aurait pu, en 
un clin d’œil, s'élever très haut dans l'arbre, me fausser défini- 
tivement compagnie. Mais non. Si par hasard, dans la chaleur 
du jeu, il s'élevait jusqu'aux premières branches, aussitôt 
il redescendait, se maintenait à ma hauteur d’homme, à portée 
de ma main d’homme. 

Quand enfin j’appuyai ma paume, tendrement, il s’immo- 
bihsa sous elle, me laissa le saisir et soulever vers moi son petit 
corps. Comme il était menu ! Comme il pesait peu dans ma main! 
Il s’était mis à trembler tout entier, de toute sa chair, de tous 
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ses nerfs. C'était la première fois que pareille chose lui arrivait. 
Quelle aventure ! Être ainsi saisi, enveloppé, à la merci de la 
créature géante qui l’avait détaché de l'arbre ! Et 1l frissonnait 
malgré lui, crispait sur moi ses petites mains. Ses mains, oui... 
Car c'était bien des mains, de petits doigts articulés, blonds, 
translucides *, que le sang rosissait, à contre-jour dans le soleil. 
Ses ongles s’accrochaient à ma peau, un tout petit peu aga- 
çants ; mais s’ils me griffaient ainsi, c'était seulement pour 
affermir la prise ; ces bénignes ‘ éraflures n’étaient pas du tout 
agressives. | 

Et désormais je pus le caresser vraiment, passer mon autre 
main sur son pelage d’écureuil. Et Sylvie, s’étant approchée, 
le caressait en même temps que moi, émue, émerveillée autant 
que je l’étais moi-même. 

Autre chose encore m’émouvait. L’écureuil, maintenant, 
nous parlait. Je veux dire que par intervalles 1l poussait une 
sorte de grognement, gutturals et léger : c’était comme un salut 
à notre adresse, accompagné d’un coup d’œil amical, la tête 
tournée sur le côté, un peu penchée, pour mieux nous regarder 
d’un oil. 

Il y avait, au pied du vieux pin, un tapis de mousse ensoleil- 
lée qui paraissait nous inviter. Nous nous assîmes. Je tenais 
toujours l’écureuil. Une fois assis, je le lâchai, un peu anxieux 
de ce qu’il allait faire. Pourquoi ne pas l’avouer ? Je m’attendais 
encore à le voir s’éloigner, sauter dans l’herbe ou dans un pin 
voisin. Mais au contraire il demeura, trottinant devant nous 
en pleine lumière, soulevant son poil ardent qui semblait 
s’embraser® au soleil. 

Ma fille s'était assise sur son manteau. Il fut vite évident 
que ce qui lattirait le plus, c'était ce manteau douillet, et 
surtout sa doublure de soie. 

L’écureuil, décidément, trouvait cette soie à son goût. 
Il ne s’éloignait plus, tapotait la souple étoffe, la caressait. 
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En vérité, nous ne comptions plus guère pour lui. Mais comme 
cet oubli même devenait émouvant ! Il nous prouvait que la 
douce petite bête nous faisait une confiance aveugle, ne redou- 
tait plus rien de nous, une fois pour toutes. Nous faisions par- 
tie de son monde, et d’un monde qu’elle aimait, comme la 
mousse, les fleurs sauvages et les arbres. 


M. GENEvVOIx, Routes de l’aventure (Presses de la Cité). 


Comprenons les mots. 


1. agressif : qui est prêt à attaquer soudainement et sans avoir été provoqué. 
— 2. espiègle : qui aime à faire des farces sans méchanceté. — 3. translucide : 
qui laisse passer la lumière sans permettre de distinguer les objets à travers. 
— À, bénin, bénigne : sans méchanceté, sans gravité. — 5. guttural : qui 
vient du gosier. — 6. s'embraser : prendre feu. 


Comprenons le texte. 


1. À l’aide du texte, expliquez la différence de sens entre regarder et dévi- 
sager (il me regarde ou plutôt me dévisage), effleurer et toucher {il laissait 
ma main l'effleurer, le toucher). 

2. Comment comprenez-vous les expressions : au revers du tronc, me fausser 
compagnie, la chaleur du jeu, être à la merci? 

3. Quel sentiment l’auteur éprouve-t-il pour l'écureuil ? 








Perdus dans le désert. 


L'avion occupé par Saint-Exupéry, le pilote, et par Prévot, le mécanicien, s’est 
abattu, en pleine nuit, dans le désert de Libye. Le récit de cette aventure a été 
publié en 1939. 


Il est inexplicable que nous soyons vivants. Je remonte, 
ma lampe électrique à la main, les traces de l’avion sur le sol. 
À deux cent cinquante mètres de son point d’arrêt nous retrou- 
vons déjà des ferrailles tordues et des tôles dont, tout le long 
de son parcours, 1l a éclaboussé le sable. Nous saurons, quand 
viendra le jour, que nous avons tamponné une pente douce au 
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sommet d’un plateau désert. L’avion, sans culbuter, a fait son 
chemin sur le ventre avec une colère et des mouvements de 
queue de reptile. J’ignore tout de la direction qu’il a prise. Je 
me situe dans un carré de quatre cents kilomètres de côté. 

Prévot vient s’asseoir à côté de moi, et il me dit : 

— C’est extraordinaire d’être vivants... 

Je ne lui réponds rien et je n’éprouve aucune Joie. Il 
m'est venu une petite idée qui fait son chemin dans ma tête 
et me tourmente déjà légèrement. 

Je prie Prévot d’allumer sa lampe pour former repère, 
et je m’en vais droit devant moi, ma lampe électrique à la main. 
Avec attention je regarde le sol. J’avance lentement, je fais un 
large demi-cercle, je change plusieurs fois d’orientation. Je 
fouille toujours le sol comme si je cherchais une bague égarée. 
J’avance toujours dans l’obscurité, penché sur le disque blanc 
que je promène. C'est bien ça. c’est bien ça... Je remonte 
lentement vers l’avion. Je m’assois près de la cabine et je médite. 
Je cherchais une raison d’espérer et je ne l’ai point trouvée. 
Je cherchais un signe offert par la vie, et la vie ne m’a point 
fait signe. | 

— Prévot, je n’ai pas vu un seul brin d’herbe... 

Prévot se tait, Je ne sais pas s’il m’a compris. Nous en repar- 
lerons au lever du rideau, quand viendra le jour. J’éprouve 
seulement une grande lassitude, je pense : « À quatre cents 
kilomètres près, dans le désert !.. » Soudain je saute sur mes 
pieds 

— L'eau! 

Réservoirs d’essence, réservoirs d’huile sont crevés. Nos 
réserves d’eau le sont aussi. Le sable a tout bu. Nous retrouvons 
un demi-litre de café au fond d’un thermos : pulvérisé, un quart 
de litre de vin blanc au fond d’un autre. Nous filtrons ces liquides 
et nous les mélangeons. Nous retrouvons aussi un peu de raisin 
et une orange. Mais je calcule : « En cinq heures de marche, 
sous le soleil, dans le désert, on épuise ça... » 
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Nous nous installons dans la cabine pour attendre le jour. 
Je m’allonge, je vais dormir. Je fais en m’endormant le bilan ? 
de notre aventure : nous ignorons tout de notre position. 
Nous n’avons pas un litre de liquide. Si nous sommes situés 
à peu près sur la ligne droite on nous retrouvera en huit jours, 
nous ne pouvons guère espérer mieux, et 1l sera trop tard. 
Si nous avons dérivé en travers, on nous retrouvera en six mois. 
Il ne faut pas compter sur les avions : 1ls nous rechercheront 
sur trois mille kilomètres. 

Mais 1l ne faut pas abdiquer“ si vite. Prévot et moi 
nous nous ressaisissons. Il ne faut pas perdre la chance, aussi 
faible qu’elle soit, d’un sauvetage miraculeux par voie des airs. 
Il ne faut pas, non plus, rester sur place, et manquer peut-être 
oasis proche. Nous marcherons aujourd’hui tout le jour. Et 
nous reviendrons à notre appareil. Et nous inscrirons, avant de 
partir, notre programme en grandes majuscules sur le sable. 

Je me suis donc roulé en boule et je vais dormir ] jusqu’ à 
l'aube. Et je suis très heureux de m’endormir. 

Je n’ai pas soif encore, je me sens bien, je me livre au 


sommeil comme à l’aventure. 
(à suivre) 


Comprenons les mots. 


1. thermos : bouteille isolante pour conserver longtemps les liquides à une 
température voisine de celle à laquelle on les a introduits. — 2. je fais le 
bilan : j'étudie nos possibilités et nos chances. — 3. dériver : s'écarter de 
sa route. — 4. abdiquer : renoncer, abandonner. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : je remonte les traces de l'avion, pour former repère. 
2. Pourquoi la situation des deux aviateurs est-elle tragique ? 

3. Quelles chances leur reste-t-il ? 

4, Montrez qu'ils ne perdent pas courage. 
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La soif. 


Il souffle ce vent d'Ouest qui sèche l’homme en dix-neuf 
heures. Bientôt commencera cette toux, que l’on m'a décrite, 
et que J'attends. Ma langue me gêne. Mais le plus grave est 
que j’aperçois déjà des taches brillantes. Quand elles se chan- 
geront en flammes, je me coucherai. 

Nous marchons vite. Nous profitons de la fraîcheur du 
petit jour. Nous savons bien qu’au grand soleil, comme l’on 
dit, nous ne marcherons plus. Au grand soleil... 

Nous n’avons pas le droit de transpirer. Ni même celui 
d’attendre. Ce vent qui souffle vient du désert. Et, sous cette 
caresse menteuse et tendre, notre sang s’évapore. 

Nous avons mangé un peu de raisin le premier jour. Depuis 
trois Jours, une demi-orange et une moitié de madeleine. Avec 
quelle salive eussions-nous mâché notre nourriture? Mais 
je n’éprouve aucune faim, je n’éprouve que la soif. Et il me sem- 
ble que désormais, plus que la soif, j’éprouve les effets de la soif. 
Cette gorge dure. Cette langue de plâtre. Ce raclement et cet 
affreux goût dans la bouche. Ces sensations-là sont nouvelles 
pour moi. La soif devient de plus en plus une maladie et de 
moins en moins un désir. 
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Nous nous sommes assis, mais 1l faut repartir. Nous renon- 
çons aux longues étapes. Après cinq cents mêtres de marche 
nous croulons de fatigue. Et j’éprouve une grande joie à 
m'étendre. Mais il faut repartir. 

Le paysage change. Les pierres s’espacent. Nous mar- 
chons maintenant sur du sable. À deux kilomètres devant nous, 
des dunes. Sur ces dunes quelques taches de végétation basse. 
C’est le désert blond. C’est le Sahara. Je crois le reconnaître. 

Maintenant nous nous épuisons en deux cents mètres. 

— Nous allons marcher, tout de même, au moins jusqu’à 
ces arbustes. 

C’est une limite extrême. Nous vérifierons en voiture, 
lorsque nous remonterons nos traces, huit Jours plus tard, 
pour chercher le « Simoun », que cette dernière tentative fut 
de quatre-vingts kilomètres. J’en ai donc déjà couvert près de 
deux cents!. Comment poursuivrais-je ? 

Hier, je marchais sans espoir. Aujourd’hui, ces mots ont 
perdu leur sens. Aujourd’hui, nous marchons parce que nous 
marchons. Ainsi les bœufs sans doute, au labour. Je rêvais hier 
à des paradis d’orangers. Mais aujourd’hui, je ne crois plus à 
l’existence des oranges. 


* 
+ * 


Nous sommes sauvés, 1l y a des traces dans le sable !.. 

Ah! nous avions perdu la piste de l’espèce humaine, 
nous nous étions retrouvés seuls au monde, et voici que nous 
découvrons, imprimés dans le sable, les pieds miraculeux de 
l’homme. | 

— Ici, Prévot, deux hommes se sont séparés... 

— ÎIc, un chameau s’est agenouillé…. 

— ÎIci.…. 

Et cependant, nous ne sommes point sauvés encore. Il 
ne nous suffit pas d’attendre. Dans quelques heures, on ne pourra 
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plus nous secourir. La marche de la soif, une fois la toux 
commencée, est trop rapide. Et notre gorge... 

Mais je crois en cette caravane, qui se balance * quelque 
part, dans le désert. 

Nous avons donc marché encore, et tout à coup j'ai entendu 
le chant du coq. Guillaumet * m’avait dit : « Vers la fin, j’enten- 
dais des coqs dans les Andes. Fentendais aussi des chemins 
de fer...» 

Je me souviens de son récit à l’instant même où le coq 
chante et je me dis : « Ce sont mes yeux qui m’ont trompé 
d’abord. C’est sans doute l’effet de la soif. Mes oreilles ont 
mieux résisté... » Mais Prévot m’a saisi par le bras : 

— Vous avez entendu ? 

— Quoi ? 

— Le coq! 

— Alors. Alors. 

Alors, bien sûr, c’est la vie. 

Jai eu une dernière hallucination * : celle de trois chiens 
qui se poursuivaient. Prévot, qui regardait aussi, n’a rien vu. 
Mais nous sommes deux à tendre les bras vers ce Bédouin 5. 
Nous sommes deux à user vers lui tout le souffle de nos poitrines. 
Nous sommes deux à rire de bonheur !.. 

Mais nos voix ne portent pas à trente mètres. Nos cordes 
vocales sont déjà sèches. Nous nous parlions tout bas l’un à 
l’autre, et nous ne l’avions même pas remarqué ! 

Mais ce Bédouin et son chameau, qui viennent de se démas- 
quer de derrière le tertre‘, voilà que lentement, lentement, ils 
s’éloignent. Peut-être cet homme est-il seul. Un démon cruel 
nous l’a montré et le retire... 

Et nous ne pourrions plus courir | 

Un autre Arabe apparaît de profl sur la dune. Nous hurlons 
mais tout bas. Alors, nous agitons les bras et nous avons l’im- 
pression de remplir le ciel de signaux immenses. Mais ce Bédouin 
regarde toujours vers la droite... 
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Et voici que, sans hâte, il a amorcé un quart de tour. 
A la seconde même où il regardera vers nous, il aura déjà effacé 
en nous la soif, la mort et les mirages. Il a amorcé un quart de 
tour qui, déjà, change le monde. Par un mouvement de son 
seul buste, par la promenade de son seul regard, il crée la vie, 
et il me paraît semblable à un dieu... 

C’est un miracle. Il marche vers nous sur le sable, comme 
un dieu sur la mer... 

L’Arabe nous a simplement regardés. Il a pressé, des mains, 
sur nos épaules, et nous lui avons obéi. Nous nous sommes 
étendus. Il n’y a plus ici ni races, n1 langages, n1 divisions. 

Nous avons attendu, le front dans le sable. Et maintenant, 
nous buvons à plat ventre, la tête dans la bassine, comme 
des veaux. Le Bédouin s’en effraye et nous oblige, à chaque 
instant, à nous interrompre. Mais dès qu’il nous lâche, nous 
replongeons tout notre visage dans l’eau. 


SAINT-EXUPÉRY, Terre des hommes (© Gallimard). 


Comprenons les mots. 


1. deux cents : les jours précédents, l'auteur a fait d'autres reconnaissances, 
soit seul, soit avec Prévot. — 2. qui se balance : qui se déplace en se balan- 
çant. — 3. Guillaumet : pilote et ami de l'auteur. Une tempête de neige le 
fit capoter, en plein hiver, dans les Andes, grande chaîne montagneuse 
de l'Amérique du Sud. Les Andes ne rendent pas les hommes en hiver, 
disait-on. Pourtant, elles rendirent Guillaumet qui Iutta pendant sept jours 
contre la faim, la fatigue et le froid. — 4. hallucination : dans l'hallucination 
on croit voir un objet ou entendre un bruit qui n'existent pas dans la réalité. 
— 5. Bédouin : Arabe nomade du désert. — 6. tertre : petite élévation de 
terre dans une plaine. 


Comprenons le texte. 


1. Quels sont les effets de la soif? 
2. Relevez les détails qui montrent : 
a) la fatigue des aviateurs; 
b) qu'ils ne peuvent pas attendre plus longtemps d'être secourus. 
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Le premier contrebandier du royaume. 


Le plus réputé des magasins de bijouterie de Genève 
est sans contredit celui de Beautte ; 1l est difficile de rêver 
en imagination une collection plus riche de merveilles. Ces 
bijoux paient un droit’ pour entrer en France ; mais, moyen- 
nant un droit de courtage? de cinq pour cent, M. Beautte se 
charge de les faire parvenir par contrebande ; le marché entre 
l'acquéreur et le vendeur se fait tout haut et publiquement, 
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comme s’il n’y avait point de douaniers au monde. Il est vrai 
que M. Beautte possède une merveilleuse adresse pour les 
mettre en défaut‘ : une anecdote sur mille viendra à l’appui 
du compliment que nous lui faisons. 

Lorsque M. le comte de Saint-Cricq était directeur général 
des douanes, il entendit si souvent parler de cette habileté, 
grâce à laquelle on trompait la vigilance de ses agents, qu’il 
résolut de s’assurer par lui-même si tout ce qu’on disait 
était vrai. Il alla, en conséquence, à Genève, se présenta au 
magasin de M. Beautte, acheta pour trente mille francs de bijoux, 
à la condition qu’ils lui seraient remis sans droit d’entrée à 
son hôtel 5 à Paris. M. Beautte accepta la condition en homme 
habitué à ces sortes de marchés ; seulement il fit signer par l’ache- 
teur un engagement par lequel 1l s’obligeait à payer, outre les 
trente mille francs d’acquisition, les cinq pour cent d’usage ; 
celui-ci sourit, prit une plume, signa de Saint-Cricq, directeur 
général des douanes-françaises, et remit le papier à Beautte, 
qui regarda la signature et se contenta de répondre en incli- 
nant la tête : « Monsieur le directeur des douanes, les objets 
que vous m'avez fait l’honneur de m'acheter seront arrivés 
aussitôt que vous à Paris. » 


M. de Saint-Cricq, piqué au jeu‘, se donna à peine le 
temps de diner, envoya chercher des chevaux à la poste”, et 
partit une heure après le marché conclu. En passant la frontière, 
M. de Saint-Cricq se fit reconnaître des employés qui s’appro- 
chaient pour visiter sa voiture, raconta au chef des douaniers 
ce qui venait de lui arriver, recommanda la surveillance la plus 
active sur toute la ligne, et promit une gratification de cinquante 
louis * à celui des employés qui parviendrait à saisir les bijoux 
prohibés ; pas un douanier ne dormit de trois jours. 


Pendant ce temps, M. de Saint-Cricq arrive à Paris, 
descend à son hôtel, embrasse sa femme et ses enfants, et 
monte à sa chambre pour se débarrasser de son costume de 


240 


voyage. La première chose qu’il aperçoit sur la cheminée est 
une boîte élégante dont la forme lui est inconnue. Il s’en 
approche, et lit sur l’écusson d’argent qui l’orne : Monsieur 
le comte de Saint-Cricq, directeur général des douanes. Il 
l’ouvre, et trouve les bijoux qu’il a achetés à Genève. 

Beautte s'était entendu avec un des garçons de l’auberge, 
qui, en aidant les gens de M. de Saint-Cricq à faire les paquets 
de leur maître, avait glissé parmi eux la boîte défendue. 

Arrivé à Paris, le valet de chambre, voyant l’inscription 
particulière qui était gravée sur cette élégante boîte, s’était 
empressé de la déposer sur la cheminée de son maître. 

M. le directeur des douanes était le premier contrebandier 
du royaume. 


D’après À. Dumas, Impressions de voyage en Suisse. 


Comprenons les mots. 


1. un droit pour entrer en France : les droits de douane. — 2. un droit de 
courtage : ici, paiement par l'acheteur du service qu'on lui rend en lui 
évitant de payer la douane. — 3. adresse : habileté. — 4. les mettre en 
défaut : tromper la surveillance des douaniers (rapprocher de : tromper 
leur vigilance.) — 5. hôtel : demeure somptueuse, en ville, d'une personne 
riche. — 6. piqué au jeu : qui désire triompher. — 7. poste : autrefois, relais 
de chevaux pour le service des voyageurs. — 8. louis : pièce d'or française. 


Comprenons le texte. 


1. Quelles précautions le directeur des douanes avait-il prises pour éviter la 
contrebande ? 
2. Pourquoi mérite-t-il d'être appelé le premier contrebandier du royaume ? 
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Bout d'essai. 


Un enfant (Christian) a été convoqué par un metteur en scène de cinéma 
(Despagnat). Il se présente au studio accompagné de son père ( Antoine). 
Christian doit temir le rôle suivant : Un enfant lit. Il entend des pas. Une 
porte claque. Sa mère est sortie. IT est triste. 

St Despagnat est satisfait, 1l engagera Christian pour jouer dans un film. 


— Lumière ! cria Despagnat. 

Des projecteurs, une étonnante clarté jaillit, souleva l’ombre 
jusqu’au plafond, révéla un châssis’ de fenêtre, un fauteuil, 
un guéridon ? aux pattes rachitiques. Christian reçut cette lumière 
comme un coup sur les yeux. D’instinct, 1l agrippa la main de 
son père. Il ne saurait Jamais, songeait-il, s’avancer à l’appel 
de son nom, s’asseoir dans ce fauteuil, jouer une scène selon 
les ordres de cet étranger. Il se prenait à souhaiter qu’on 
l’engageât sur sa seule mine, ou que son père changeât d’avis 
et le ramenât chez eux. Mais Antoine lui retirait son béret des 
mains et lui chuchotait à l’oreille : … 

— Souviens-toi de mes recommandations : regarder le 
projecteur, cligner des paupières, plisser le front, crisper la 
bouche, haleter un peu comme après une course... ! 

— Va te placer dans le champ”, dit Despagnat. 

Christian fit quelques pas. Il se sentait frappé d’un abru- 
tissement total, les membres faibles, le cœur décroché, le 
cerveau vide. L 

— ÂAssieds-toi, commanda la voix lointaine. 

Il se laissa descendre sur le siège, et selon les conseils 
d’Antoine, croisa les jambes, tendit la pointe du pied vers le sol, 
effaça les épaules, cacha ses mains. 

— Non, mon petit... Ce n’est pas ça... On te sent surveillé, 
raidi.. Il ne faut pas. Ramène ton talon sous ton derrière, 
tasse-toi en boule contre le dossier, ouvre le livre. Là... c’est 
déjà mieux... 
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La page du livre était sous ses yeux d’une blancheur 
de zinc. Il la tourna et s’effraya soudain de l'empreinte moite 
que ses doigts avaient laissée sur le papier. 

— Tues dans ta chambre, poursuivait la voix cotonneuse, 
bien seul, bien tranquille... | 

Et, tout à coup, c'était vrai qu'il était dans sa chambre, 
bien seul, bien tranquille. Dans un dernier sursaut, il se rappela 
les recommandations de son père : il y avait sans doute une 
expression attentive à prendre, une certaine façon de respirer. 
Mais cette lumière, cette chaleur le saoulaient, l’isolaient de 
la terre, de son père, de lui-même. Et la voix, caressante comme 
du gros velours, le guidait seule à présent : 

— Tu lis. Ton livre est amusant. Ne fais pas semblant 
de lire, lis. | | 

Il lut une phrase du regard. Il n’avait plus peur. 

— Tout à coup, tu entends marcher dans la pièce voisine. 
Fais bien attention : lorsque je claquerai des mains, cela signifiera 
que la porte d’entrée vient de se refermer. Aussitôt, tu te pré- 
cipiteras vers la fenêtre. Mais, pour l’instant, tu écoutes ce 
bruit de pas. Lève la tête. lentement. plus lentement... 

Il obéit. Mais ses yeux ne voyaient pas, aux confins du carré 
de clarté vive, les machinistes 4 rangés en bataille et son père 
qui le dévisageaient. Il suivait, derrière des murs invisibles, 
une imperceptible rumeur de pas. Il était suspendu dans 
l’attente terrible du battement de mains. 


* 
+ * 
Lorsque Despagnat frappa ses paumes l’une contre l’autre, 
il se rua vers la fenêtre, comme propulsé par un ressort, il s’in- 
clina sur la barre d’appui au risque de basculer. On ne voyait 
plus que son dos étroit, ses bras coudés en pattes de grenouille 
et ses jambes haut culottées et gainées de chaussettes grises. 
— KRetourne-toi, dit Despagnat. 
Tranquillement, le buste vira sur les hanches, la tache 
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ovale du visage apparut, frappée de blanc. Mais les yeux 
étaient secs, bien ouverts, la face impassible. 

— Reviens au fauteuil, dit Despagnat, repousse le livre 
d’un revers de main. Collet, le « travelling 5 ».… 

Parvenue à quelques pas de l’enfant, la caméra ? s’arrêta, 
poussive®, terrible. 

— Ne regarde pas l’objectif, dit Despagnat. Continue... 

Il continua. Mais aucune moue amère ne dérangeait le 
dessin de la bouche, aucune larme ne glissait sur les joues lisses. 
Seul, un léger tremblement de la lèvre inférieure, seule une 
humide lueur dans la pureté des yeux, seule, peut-être, une 
certaine façon d’incliner la tête sur l’épaule, annonçaient une 
tristesse ennuyée. Et soudain, d’un vif geste de singe, il leva 
la main, mordit son poignet, se détourna, et on l’entendit qui 
pleurait vraiment. 

— Haite! dit Despagnat. Coupez les lumières. 

Dans la nuit soudain retombée, Christian se dressa. Ses 
jambes tremblaient comme après une longue Course, ses oreilles 
sonnaient. 

Plus tard, 1l distingua son père qui parlait à un machiniste 
en écartant les bras dans un geste d’impuissance avouée. Et 
voici que les conseils qu’il avait oublié de suivre lui revenaient 
à l’esprit. Il était mécontent, malheureux, inquiet. Il Iui sem- 
blait que tous ces étrangers le jugeaient ridicule, que son père 
était affligé de sa maladresse, et que Despagnat, sans doute, 
regrettait de l’avoir convoqué. Il vit la haute silhouette du 
metteur en scène venir sur lui, les épaules soulevées, les mains 
enfoncées dans les poches. L’homme s’arrêta à le toucher 
presque de ses vêtements. Christian ne distinguait pas son 
visage, à contre-jour du seul projecteur allumé. Il attendait, 
le cœur battant, qu’il le critiquât. Mais l’autre ne disait rien 
et balançait la tête. Et, tout à coup, 1l prononça : 

— Eh bien! mais ce n’est pas mal du tout, mon petit. 
Nous allons tourner ça et je t’indiquerai deux ou trois répliques 
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pour le son. Seulement, tâche de me jouer la scène aussi 
sobrement® que tu viens de le faire. Compris ? 

Une joie sauvage fondit sur Christian. L’envie le saisit 
de bondir au cou de ce gaillard étiré, à la voix douce, et de 
embrasser, et de lui crier son orgueil, et de devenir son ami | 


Henri TROYAT, Grandeur nature (Plon). 


Comprenons les mots. 


1. châssis : encadrement. — 2. guéridon : petite table. — 3. champ : 
endroit où doit se trouver un personnage où un objet qu'on veut photo- 
graphier ou filmer. — 4. machiniste (langue du théâtre) : celui qui met en 


place les décors et les accessoires. — 5. rangés en bataille : ici, en ordre, 
prêts au travail. — 6. travelling (mot d'origine anglaise) : opération qui 
consiste à déplacer l'appareil sans arrêter la prise de vues. — 7. caméra : 


appareil de prise de vues animées pour le cinéma. — 8. poussif : qui a du mal 
à avancer. — 9. sobrement : simplement. 


Comprenons le texte. 


1. Expliquez : cet étranger, la voix cotonneuse, aux confins. 

2. Despagnat est à contre-jour de Christian. Sur un plan, indiquez par un 
cercle la place de l'enfant, par un carré celle de Despagnat, par une flèche 
la lumière qui vient du projecteur. 

3. Après cette scène, le père de Christian n'est pas content. Pourquoi ? 

4, Au contraire, Despagnat est satisfait. Comment voulait-il que le rôle soit 
tenu ? 








Le cheval mutilé. 


Une jeune fille corse, Colomba, veut se venger des Barricin qui ont assas- 
siné son père. Elle pousse à la vendetta! son frère, Orso Antonio, qui revient 
d’une longue absence. L’stoire de Colomba a été écrite en 1840. 


— Quel cheval monterez-vous demain, Ors’ Anton’? ? 

— Le noir. Pourquoi me demandes-tu cela? 

— Pour lui faire donner de l’orge. 

Orso s'étant retiré dans sa chambre, Colomba envoya 
coucher Saveria® et les bergers, et demeura seule dans la 
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cuisine. De temps en temps elle prêtait l’oreille et paraissait 
attendre impatiemment que son frère fût couché. Lorsqu'elle 
le crut enfin endormi, elle prit un couteau, s’assura qu’il était 
tranchant, mit ses petits pieds dans de gros souliers, et, sans 
faire le moindre bruit, elle entra dans le jardin. 

Le jardin, fermé de murs, touchait à un terrain assez vaste, 
enclos de haies, où l’on mettait les chevaux, car les chevaux 
corses ne connaissent guère l’écurie. En général on les lâche 
dans un champ et l’on s’en rapporte à leur intelligence pour 
trouver à se nourrir et à s’abriter contre le froid et la pluie. 

Colomba ouvrit la porte du jardin avec la même précaution, 
entra dans l’enclos, et en sifflant doucement elle attira près 
d’elle les chevaux, à qui elle portait souvent du pain et du sel. 
Dès que le cheval noir fut à sa portée, elle le saisit fortement 
par la crinière et lui fendit l'oreille avec son couteau. Le cheval 
fit un bond terrible et s’enfuit en faisant entendre ce cri aigu 
qu’une vive douleur arrache quelquefois aux animaux de son 
espèce. Satisfaite alors, Colomba rentrait dans le jardin, lorsque 
Orso ouvrit la fenêtre et cria : « Qui va 1à? » En même temps 
elle entendit qu’il armait son fusil. Heureusement pour elle, 
la porte du jardin était dans une obscurité complète, et un grand 
figuier la couvrait en partie. Bientôt, aux lueurs intermittentes‘ 
qu’elle vit briller dans la chambre de son frère, elle conclut 
qu'il cherchait à rallumer sa lampe. Elle s’empressa alors de 
fermer la porte du jardin, et se glissant le long des murs, de 
façon que son costume noir se confondit avec le feuillage sombre 
des espaliers 5, elle parvint à rentrer dans la cuisine quelques 
moments avant qu'Orso ne parût. 

— Qu'y a-t-11? lui demanda-t-elle. 

— Il m'a semblé, dit Orso, qu’on ouvrait la porte du 
jardin. | 

— Impossible. Le chien aurait aboyé. Au reste, allons 
voir. 

Orso fit le tour du jardin, et après avoir constaté que la porte 
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extérieure était fermée, un peu honteux de cette fausse alerte, 
il se disposa à regagner sa chambre. 

— J'aime à voir, mon frère, dit Colomba, que vous devenez 
prudent, comme on doit l’être dans votre position. 

— Tu me formes, répondit Orso. Bonsoir. 

* 
+ *% 

Le matin, avec l’aube, Orso s’était levé, prêt à partir. 
Par-dessus une redingote bleue bien serrée à la taille, il portait 
en bandoulière une petite boîte de fer-blanc contenant des 
cartouches, suspendue à un cordon de soie verte; son stylet? 
était placé dans une poche de côté, et 1l tenait à la main un beau 
fusil chargé à balles. Pendant qu'il prenait à la hâte une tasse de 
café versée par Colomba, un berger était sorti pour seller et 
brider le cheval. Orso et sa sœur le suivirent de près et entrèrent 
dans l’enclos. Le berger s’était emparé du cheval, mais il 
avait laissé tomber selle et bride, et paraissait saisi d’hor- 
reur, pendant que le cheval, qui se souvenait de la blessure de 
la nuit précédente et qui craignait pour son autre oreille, se 
cabrait, ruait, hennissait, faisait le diable à quatres. 

— Allons, dépêche-toi ! lui cria Orso. 

— Ha! Ors’ Anton’! ha! Ors’ Anton’! s’écriait le berger. 

C’étaient des imprécations sans nombre et sans fin, dont 
la plupart ne pourraient se traduire. 

«Qu'est-il donc arrivé? » demanda Colomba. 

Tout le monde s’approcha du cheval, et, le voyant sanglant 
et l’oreille fendue, ce fut une exclamation générale de surprise 
et d’indignation. Il faut savoir que mutiler le cheval de son 
ennemi est, pour les Corses, à la fois une vengeance, un défi 
et une menace de mort. « Rien qu’un coup de fusil n’est capable 
d’expier ce forfait. » Orso, qui avait longtemps vécu sur 
le continent *, sentait moins qu’un autre l’énormité de l’outrage; 
cependant, si dans ce moment quelque barriciniste se fût 
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présenté à lui, 1l est probable qu’il lui eût fait immédiatement 
expier une insulte qu'il attribuait à ses ennemis. 

— Les lâches coquins ! s’écria-t-1l, se venger sur une pauvre 
bête, lorsqu'ils n’osent me rencontrer en face ! 

— Qu’attendons-nous ? s’écria Colomba. Ils viennent nous 
provoquer, mutiler nos chevaux, et nous ne leur répondrions 
pas ! Etes-vous hommes ? 

— Vengeance ! répondirent les bergers. Promenons le 
cheval dans le village et donnons l’assaut à leur maison. 


MÉRIMÉE, Colomba. 


Comprenons les mots. 


1. vendetta : mot italien qui signifie vengeance; en Corse, poursuite de la 
vengeance qui se transmet à tous les parents de la victime. — 2. Ors’Anton’ : 
prononciation corse pour Orso Antonio. — 3. Saveria : nom de la servante. 
— 4, intermittent : qui s'arrête et reprend par intervalles, — 5. espalier : 
rangée d'arbres dont les branches sont dressées et appliquées contre un 
mur ou sur un treillage. — 6. former : éduquer. — 7. stylet : poignard. — 
8. faire le diable à quatre : faire grand bruit et se donner beaucoup de 
mouvement, — 9. vivre sur le continent : pour les Corses, la France conti- 
nentale. — 10. barriciniste : partisan des Barricini. 


Comprenons le texte. 


1. Pourquoi Colomba a-t-elle mutilé le cheval de son frère? 
2. Montrez qu'elle a soigneusement préparé et accompli son geste cruel. 





Adieux de Jeanne d'Arc. 


O Meuse inépuisable et que j'avais aimée, 

Tu couleras toujours dans l’heureuse vallée ; 
Où tu coulais hier, tu couleras demain. 
Tu ne sauras jamais la bergère en allée, 
Qui s’amusait, enfant, à creuser de sa main 
Des canaux dans la terre, — à jamais écroulés. 


La bergère s’en va, délaissant les moutons, 
Et la fileuse va, délaissant les fuseaux. 

Voici que je m’en vais loin de tes bonnes eaux, 
Voici que je m'en vais bien loin de nos maisons. ne 


O maison de mon père où j’ai filé la laine, 


Où, les longs soirs d’hiver, assise au coin du feu, — 
J’écoutais les chansons de la vieille Lorraine, : 

nn S k é : sS 
Le temps est arrivé que je vous dise adieu. ; 


Tous les soirs, passagère en des maisons nouvelles, 
J’entendrai des chansons que je ne saurai pas; 

Tous les soirs, au sortir des batailles nouvelles, sé 
J'irai dans des maisons que je ne saurai pas. is 


Quand nous reverrons-nous? et nous reverrons-nous ? 
O maison de mon père, Ô ma maison que j’aime. 


PÉauy, Jeanne d'Arc (© Gallimard). 
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